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paganda fide Typographo, ſalutem & Apo- 
ſtolicam benedictionem. Exponi Nobis nuper 
feciſti, quod licentiam imprimendi Librum, 
cui titulus eft, Lettere d IG LI Cherakeefiefe 
tradotte in Italiano, Cc. a nobis obtinere 

deſideres; ipſumque Autographum Santi 
Officii Supremo Inquilitori, ut is eum diligen- 
ter examinet, communicaſti; cumque ille de 
omnibus, quæ in dicto Libro continentur, 
nos plene informaverit: Nos tibi non ſolum 
ſacultatem concedimus, ut quam primum eum 
imprimi facias, ſed etiam tibi expreſſe man- 
damus ut in omnes ac ſingulas Europæ verna- 
culas Linguas eum traducere, & in lucem 
quanta citius ſic traductum emittas, ut pote 
quem maxime utilem judicamus ad omnes fi- 
deles erudiendos ac ædificandos, ad virtutes eg- 
regias Eccleſiaſticorum toti Mundo patefacien- 
das, & præterea ad Romanæ Eccleſiæ ſplen- 
dorem augendum. Lippis & tonſoribus no 
tum eſt Prædeceſſorem noſtrum feſtivæ, ſcur- 
riliſque memorie Leonem X. dicere conſue- 
viſſe Cardinali Bemòbo Lenoni ſuo; quantum 
nobis noſtriſque ca de Chriſto ſabula proſuerit, 
atis eft omnibus ſeculis cognitim. Quaprop- 
ter nos mandamus Archiepiſcopis, Epiſcopis 
corums 


Lü! 

corumque Vicariis & fratribus noſtris in ſpiri- 
tualibus generalibus ; ut non ſolum in Diæce- 
ſibus eorum dictum Librum legi permittant ; 
ſed etiam ut legi præcipiant ab omnibus, qui 
legere norunt ; & ut ii qui legere non norunt, 
audiant eum legi a Paſtoribus ſuis, qui eum 
ſemel in qualibet ſeptimana publice legere te- 
nebuntur. Atque ordinamus ac volumus, ut 
in poſterum frequens lectio hujus Libri vicem 
recitationis Divini Officii obtineat. Cui om- 
nes Indulgentias concedimus, quæ ab Ante- 
ceſſoribus noſtris conceſſæ ſunt iis, qui Divi- 
num Officium recitarent: & in preſens decem 
mille annorum concedimus its omnibus qui 
dictum Opus ter complete legerint: atque in- 
ſuper Plenariam in articulo mortis concedi- 
mus morituris omnibus, qui dictum Opus ſu- 
per lecto collocaverint. Ac declaramus ex- 
communicatos omnes qui cum legere vel Tegi 
audire recuſaverint, a qua excommunicatione 
abſolvi non poterunt, nifi prius huic noſtro 
Decreto obediant ; Quod præciſe ac abſolute 
volumus. Non obſtantibus contitutionibus 
& ordinationibus Apoſtolicis cæteriſque con- 
trariis quibuſcunque. In cujus finem præſens 
Privilegium oranti conceſſimus: & quo magis 
| 2 ZR quanti 
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| quanti dictum Opus faciamus ſciatur, nomen 
| noſtrum preſenti Decreto affigi voluimus. 
| 6 


Datum Rome apud Vaticanum, ſub An- 
nulo Piſcatoris, die prima Januarii, 1 769. 
Pontif. noſtri anno decimo. 
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CHERAKEESIENNES. 


PREMIERE LETTRE. 


E tecris, venerable Alha, pour m'acquiter de 
la commiſſion, qu'on m'a donnee au jour de 
Taſſemblée de nos Vaillans. Pai traverſe les mers 
habille en Zuropten, & j'ai ẽtẽ extremement ſur- 
pris de trouver des pays delicieux, & des peuples 
tout- a-fait differens de nous dans leurs manieres, 
& dans leurs idees. Les balots de pelleterie, qui 
doivent etre toute ma reſſource, commencent à me 
procurer tous les plaifirs & toutes les commodites 
de la vie, auxquelles je me ſuis bien-tot accoutume. 
Pai vendu ces depouilles de betes pour de Por. 
Je ne ſai quelle vertu divine ces peuples voient 
dans ce metail: ils ſont remplis de joie à ſon aſ- 
pet : ils en eſtiment plus un morceau dur & maſ- 
ſif, qu'un poiſſon ou un bœuf. Javois grande 
envie de rire de cette idẽe ſingulière: je croyois' 
d'abord avoir manque de probite, en leur donnant 
ſi peu de choſe pour avoir des habits & du vin. 
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Ils partagent cet or en petits morceaux plats & 
ronds, pour en porter plus facilement dans les 
voyages, & pour leurs emplettes. En verite, ſage 
Alha, ces hommes ſont bien fous ou biens ſtupi- 
des. Nos peres, auſſi anciens que le ſoleil, nous 
ont laiſſe pour tout heritage leurs arcs,- leurs fle- 
ches & des peaux d' animaux: ces choſes ſont utiles 
a la vie. Ce que je ne puis comprendre, c'eſt que 
parmi ces nations bizares il y a des pauvres & des 
riches; diſtinctions inconnues dans nos heureux 
deſerts, Que Jaurai de choſes à t'ẽcrire: je doute 
fort que nos illuſtres Cherakces, quand ils ſeront 
bien informes, ſe reſoudent jamais a batir des vil- 
les & des temples, à vivre avec des loix auſſi bar- 
bares, & auſſi contraires au bon ſens, que celles 
de ces pays ſinguliers. 0 

Voila ce qu'ils me font penſer d'eux avant que 
je les connoiſſe a fond. Ce vieillard majeſtueux, 
qui s' inſinua parmi nous, nous gagna par ſes prẽ- 
ſens & par ſa ſageſſe; mais je te conſcille, ſublime 
Alha, de ne point ſouffrir de changement parmi 
nos femmes & nos enfans, juſqu'a ce que je t'aie 
fait un fidele raport des mceurs de ces peuples, 
Tu ſais que ce vieillard, avant de quitter nos d6- 
ſerts, m'apprit Vltalien, en fix lunes: le peuple, 
qui parle ce langage, paſſe pour un des plus cul- 
tive de ces climats. Que le grand Eſprit te donne 
bon feu & bonne peche : qu'il dirige tes ficches 
{ur les oiſeaux du ciel & les animaux de la terre, 


SECONDE 
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E t'avoue, venerable Alha, que je ſuis quel- 
quefois enchantẽ des douceurs que je gotite 
dans ces climats : il faut que ma raiſon faſſe des 
efforts continuels, pour vaincre la magie qui m'en- 
traine, Il me ſemble ſouvent que je reve, ou 
qu'en effet je ſuis parfaitement heureux: je ne 

ſouffre ni de la faim ni de la ſoif, ni du froid ni du 
chaud: quand Pai bu de leurs liqueurs divines, je | 
crois Etre avec le grand Eſprit : leurs lits ſont faits 
pour les delices: ils marchent dans des voitures, 
que des animaux enlevent avec une Jegerete in- 
croyable. Je ſuis venu en volant de Cività Vec- 
chia à Rome: ce ſont deux villes, c'eſt- à· dire deux 
amas d'habitations. La pluie, la neige, & les 
frimats, ne tombent plus ſur moi: leurs nourritu- 
res ſont dẽlicieuſes; & je jouis de tous ces biens 
par le moyen de ces matières inanimées, qu'ils eſ- 
timent beaucoup. Pai eu long tems une erreur 
dans l'eſprit, & Jen rougis a tes pies : j'ai cru que 
les ames de nos ſages Cheraktes, venoient apres la 
mort jouir dans ces contrees voluptucuſes de la re- 
compenſe de leurs vertus, en fe reverant de nou- 
veaux corps; mais Jai ẽtẽ bientôt dẽtrompẽ par 
les crimes que Jai vu commettre ici. Le crojrois 
tu, cher ami? ils refuſent à leurs freres & leurs 
voiſins les choſes neceſſaires à la vie: j'ai conclu 
de- la, qu'il ẽtoit impoſſible que ces hommes heu- 
reux & opulents fuſſent les ames de nos ſaints 
B 2 Chera- 
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Cherakees. Tu le ſais, reſpectable Alha, fi nos 


ſages compatriotes ont jamais manque A ces de- 
voirs de Phumanite. 

On me conduiſit hier dans un lieu fi charmant, 
que Jen ſuis encore yvre de plaiſir: je ne ſai, cher 
ami, {1 tu pourras t'imaginer rien de ſemblable: 
Ia on s'aſſemble ſur la fin du jour. Pour nous le 


ciel eſt le temple de la divinits; mais, comme 


ces peuples ſe vantent que leur Dieu habite avec 
eux, Jai cru que cette habitation ſurprenante Etoit 
le lieu de leurs adorations nocturnes. Quoiqu'il 
en ſoit, je crois que le grand Eſprit y repand ſes 
faveurs les plus ſublimes. La j'ai vu des hommes 
brillants comme le ſoleil deſcendre & monter aux 
cieux, des campagnes immenſes & des mers ſe 
multiplier & changer ſous mes yeux. Repreſente 
toi ce que feroit le Createvr Sil te montroit en un 
inſtant tous les climats du monde, en les rapro- 
chant de toi, & les ſaiſant paroitre & diſparoitre 
tour a tour. Tel autrefois forma Punivers, ſelon 
les enſeignemens de nos peres. Tu dirois qu'ils 
ont emprunte les étoiles aux cieux, pour en cou- 
vrir leurs tètes & leurs vetemens. Semblables a 
des Dieux, ils ſemblent avoir ſoumis à leur empire 
tous les clemens. Le bois, le croircis-tu, cher 
Alha, parle dans leurs mains, & exprime des ſons 
inexplicables : nos chanſons ne peuvent t'en donner 
une idèe. Je ne puis entendre ces accens divins 
ſans perdre la parole & le ſentiment: il me ſemble 
que cette volupte me fait mourir & vivre. 

. T ROT. 
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TROISIEME LETTRE. 


J E me promenois ce matin dans les jardins du 
palais de PAgent de leur Dieu: Jen exami- 
nois les beautẽs & les ſymẽtries, & les comparois 


aux charmes de ma chere Gl, que je t'offre en 


mon abſence, venerable Alha, afin de la conſoler 
par des enfans. Une troupe d'eſclaves d'une 
beautẽ rare, diſtribuce en divers lieux des jardins, 
immobile & ſilentieuſe, inſpiroit du reſpect pour 
le lieu. Je me ſuis approche pour leur addreſſer 
la parole; & croyant qu'il y avoit du myſtere dans 
ces lieux facres, je me ſuis tù, juſqu'a ce que, 
voyant des 1talicns parler, je leur ai demande ce 
que faiſoient là ces hommes étonnants: ils ſe ſont 
mis à rire, & m'ont fait connoitre avec inſulte, que 
j tois auſſi ſtupide que ces figures. En verite, 
venerable Alha, je crois encore que c'eſt une eſ- 
pece de creatures humaines, que nous ne connoif- 


ſons point: elles marchent, elles Saſſeyent, elles 


regardent, elles reſpirent, leurs corps ſont flexibles, 


elles tirent de Parc, & font tout ce que nous fai- 


ſons: qui ſait ſi des pays, inconnus pour nous, ils 
n'ont pas emmene ces hommes extraordinaires : 
ils diſent qu'ils ſont nes en 1/afie, mais je n'en crois 
rien: leurs femmes pourroient-elles engendrer ces 
coloſſes? il y en a, dit-on, dans tous ces climats, 


chez les Illuſtres. En vain m'ont-ils montré les 


inſtrumens avec leſquels ils pretendent les former: 
tour Etranger que je ſuis, je ſais comment ſe font 
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les figures humaines; & mes enfans ne ſe font pas 
faits à coups de maſſue, ni par un inſtrument de 
fer. Que le grand Eſprit eſt admirable ! quelle 
diverſite prodigieuſe dans ſes ouvrages, mon cher 
Alha ! que je voudrois le poſſeder ici. Ces peu- 
ples ont une eſpèce de magie, pour repreſenter 
aux yeux tout ce quils veulent. Je me vois par- 
tout ſans ſavoir comment cela eſt poſſible. Cet 
inſtrument reſſemble à Vonde claire d'un ruiſſeau, 
od mille portraits s'effacent & ſe reproduiſent. Ces 
peuples font bien plus: ils fixent tous les traits 
d'un homme par des couleurs, & forment des 
images durables. 


QUATRIEME LET T RE. 


Es Barbares comptent les tems, & s'imagi- 

nent calculer la durẽe du monde. Quelle 
extravagance, mon cher Alha, nous avons bien 
d'autres penſẽes; nous jouiſſons de nos deſerts & 
de notre libertẽ, ſans nous attriſter par des rcfle- 
xions, qui nous annonceroient la fin de nos dou— 
ceurs; nous voyons d'un œil tranquile & inſen- 
ſible une lune ſe ſucceder i l'autre; & nos vencra- 
bles Sages nous apprennent a ne jamais les compter. 
L'ennui de vivre, ou Pinquietude de ne pas vivre 
aſſez, ſont également injurieux au maitre du- 
monde. Que m'importe de ſavoir en quel inſtant 
je vis, tandis que je neglige la vie heureuſc? le 
tems 


my 
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tems eſt pour les hommes un ocean profond & im- 


penetrable, dont on ne peut compter ni les goutes 


d'eau ni les grains de ſable. _ 
Je crois, mon cher Alha, que ces gens-ci ne 
favent pas mieux que nous quelle heure il eſt. Les 


tems chez eux ſont rẽglẽs par les horloges, & chez 
nous par la naiſſance, & la mort; Vheure frappe 
pour nous ſans nous ſurprendre, & malgre mille 


avertiſſemens, ils meurent ici ſans y penſer. 


Ils paſſent pour ſavans, parce qu'ils font des 


:cherches curieuſes ſur la nature; mais je m'ap- 
pergois, en raiſonnant avec evx, qu'à la fin de 
chaque queſtion il en reſte une dernière, à laquelle 
ils ne peuvent repondre. Je converſois, il y a 
quelque tems, avec un de leurs ſacrificateurs, que 
la curioſite avoit engage à me venir voir; il ẽtoit 
informe, que je n'aſſiſtois point à ſes ceremonies, 
& que je ne connoiſſois point fa religion; c' toit 
vn nouveau motif pour lui, car ces hommes de- 
Grent avec ardeur que tout Punivers profeſſe leurs 
dogmes, tout prodigieux & inconcevables qu'ils 
ſont. Il m'aborda d'un air grave & aſſez libre; 
il me parla de Dieu dans des termes auſſi magni- 
fiques que ceux de nos ſages Cheraktes; mais je 
fus ſurpris de voir bien-tot après ce vẽnẽrable me 
raconter je ne ſai quelles apparitions du grand 
Eſpric, & une foule confuſe d'hiſtoires, que je 
ne pouvois croire ſenſement. 

En verite, mon cher Alha, nous n'avons pas 
beſoin de nouvelles mexveilles apres la formation 

de 
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de univers. Le grand Eſprit s'eſt cache à nos 
yeux, & nous a fait tels qu'il veut que nous ſoy- 
ons: C'eſt je plaindre de la magnificence de ſes 
euvres, c'eſt attaquer ſa ſageſſe, que de vouloir 
reprendre & corriger Phomme. Ces gens-ci ſont 


triſtes & facheux : ils gẽmiſſent de leur ſort, & en 


font un point de leur religion. Pour nous, vEne- 


rable Alha, nous connoiſſons mieux le grand Eſ- 


prit: nous le louons avec joie, & nous portons 
devant lui un cœur toujours pur & un eſprit ſerein. 
Je me ſuis enfin determine à m'inſtruire dans leurs 
ſciences; & j'ai deux vencrables qui ne me quit- 
tent point; j'ẽtudie nuit & jour; je m'aſſervis i 
cent legons barbares, & qui me ſemblent pueri- 
les; japprens le Latin & le Grec, deux jargons 
qu'on ne parle plus parmi les hommes, & que ces 
gens- ci prẽtendent ſavoir par tradition. Il y a bien 
des termes ſur la ſignification deſquels il conteſ- 
tent; je ne m'en ẽtonne pas; les Romains & les 
Atheniens ne font plus là pour decider leurs pro- 
ces. L'un de mes devx vencrables eſt un Italien 
yvrogne, qui parle, dit-on, tres-mal ſa langue, 
mais qui fait le Latin en perfection. Tu ne le 
croirois pas, mon cher Alha, on apprend ici tout 
ce dont on n'a que faire; on voit des hommes, 
qui ſavent les hiſtoires anciennes, & qui ignorent 
les differens établiſſemens qu'ils ont faits, leurs 
vices & leurs vertus. 

Tu vois, ſublime Alha, juſqu'à quel point je me 
gene pour Etre utile à notre patrie; juge apres 


cela 
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cela ſi je ſerai en erat de te rendre un compte exact 
dle ces nations) que nos vaillans voudroient imiter. 
Oui, mon cher Alha, ſi elles valent mieux que 
nous, il faut les prendre pour modeèles: fi elles 
ſont plus eclairees & plus heureuſes, il faut em- 
prunter d' elles ce qui nous manque. Vis en at- 
tendant comme ont vEcu nos peres: jouis de tes 
rivières & de tes campagnes, ou regne Pinnocence 
& la tranquillite, Les habitans de cette ville, od 
je ſuis, chẽriſſent les champs & la verdure: ils 
vont à certains jours & dans certaines ſaiſons en 
goùter le repos avec empreſſement: ils ne ſont I 
la ville que par la neceſlite; & font afſez come 
prendre, que nous ſommes faits les uns & les au- 
tres pour ces douces retraites, ou nos vaillants 
habitent toujours. Leurs principaux n'ont pas 
dit-on de plus grand plaiſir que celui de parcourir 
les forets à la chaſſe: ils conviennent que c'eſt la 
plus noble occupation de Phomme : tout le monde 
ici ne peut pas Sen occuper librement : ils reſer- 
vent aux Illuſtres le droit d'<gorger des bEtes. Ces 
Grands ont les memes inclinations que nous: Jai. 
converſe avec quelques uns d'eux ; en verite, vẽ- 
neérable Alha, ils ne croyent point ce que diſent 
leurs ſacrificateurs; ils penſent du grand Eſprit 
tout ce que nous en ont appris nos peres : ils Ta- 
dorent comme nous par la jouiſſance des plaiſirs, 
& croyent aller a lui par les routes delicieuſes, 
qu'il nous a traces, & vers leſquelles ils entrainent 
a moureuſement notre cœur. Sers de pere à mes 
C | enfans, 
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enfans, ſublime Alha; defens les des betes fero- 
ces: apprens leur à tirer de Parc, & tẽmoigne - 
ma chere GI ma tendreſſe & mon amour. 
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CINQUIEME LETTRE. 


Nu me mande, que tu as rendu les derniers 
devoirs à mon vencrable père; je me rejouis 

de ſa mort fortune: les enfans ici, à la mort de 
leurs parens, jettent des eris & des ſanglots. Quelle 
folie, mon cher Alha, de s'affliger d'etre homme, 
& d'en finir la carriere! je ne ſais pas ce qu'ils pre- 
tendent, fi C'eſt de vivre toujours ou de s'irriter 
contre le grand Eſprit. La crainte & l'eſperance 
remuent tous les cœurs de ces nations, ſans con- 
noitre vẽritablement ee qu'ils craignent, ou ce 
qu'ils efperent. Le grand Eſprit n'a- t- il pas pourvu 
à tout en nous m̃ettant ici bas? ſous ſon empire 
quelqu'un eſt-il à plaindre? Y a-t- il des malheu- 
reux ? Mon pere eſt mort & je gẽmirois de le voir 
entre les mains du Pere de la Nature? Non, mon 
cher Alha! je ne le ferai jamais: que tu me con- 
ſoles en m' aprenant que ni les betes feroces, ni nos 
ennemis ne Font devore! Que ma femme & mes 
enfans, que toi, le plus cher de mes amis, lui 
avez donnẽ votre cœur pour tombeau, uſage ſaint, 


que nos pcres nous ont tranſmis, mais ignore dans 


ces climats impies ! Soleil eteins la lumière & ce 


ſpectacle denature ! Les enfans ici jettent indigne- 


ment 
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ment ceux qui leur ont donnẽ le jour dans des foſ- 
ſes, creuſces par P'inſenſibilitè & par la barbarie. 
Ils abandonnent aux vers de la terre, ceux qui ſont 

le principe de tous leurs biens. Ah! cher Alha! 
ce n'eſt qu'à nous qu'il eſt donnẽ de cherir veri- 
tablement nos peres. Leur ſang auguſte coule 
dans nos veines, & devient immortel en ſe conſer- 
vant de generations en generations. Jamais les 
Cherakees n'ont engraifle la terre. Hamaiĩs les ani- 
maux n' ont broutẽ l' herbe ſur leurs corps. Les 

races poſterieures ne ſont pas deteſtees dans nos 
deſerts comme dans ces climats. Plus nos enfans 
S'cloignent de nous, plus ils ſe trouvent meles & 
confondus avec une multitude d'illuſtres ayeux. 

Croirois-tu, mon cher Alha! que les Europtens 

nous fiſſent un crime de notre piẽtẽ profonde ? je 
| te le dis avec ẽtonnement: oui, tel eſt le renverſe- 
ment de leur raiſon ! ils ont horreur des mamelles 
qui les ont allaitcs, & de ces depouilles ſacrees, 
dont le ciel les a fait naitre. Ils rient, les in- 

| ſenſes qu'ils ſont, des myſteres redoutables de nos 

banquets, ot nos mains ſont armees par le reſpect 

& l'amour s'il ſavoient la vertu ſecrette & divine 

qui nous y eſt communiquee, quel amour pour le 

grand Eſprit nous concevons apres ces repas ſaints, 
od la vertu s' incorpore à nous! s'ils ſavoient quelle 
ardeur ces chairs ſacrẽes nous inſpirent pour la pa- | 
trie & pour nos enfans, que nous regardons com- 
me le ſanctuaire, od la mort nous tranſportera un 
zour, pour revivre de nouveau, pour Cre Vame de 
C 2 leur - 
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leur ame, & pour laiſſer dans leur tendre ſein l'im- 
preſſion de nous-mEmes & le ſouvenir continuel 
de nos paroles & de nos actions] o ciel! que 
d' Europtens ſeroient meilleurs $'ils nous imitoient. 
Je liſois, mon chet Alha, ces jours paſſes ſous les 
yeux d'un de mes pedagogues, que la plupart des 
grands hommes avoient eu des enfans indignes 
deux, d'où crois-tu que viennent ces effets ? C'eſt 
parce qu'ils n'ont pas mange leurs peres. Les 
Chefs de ces pays devrotent ordonner, que les ſeuls 
grands hommes fuſſent manges par leurs enfans, 
afin de former dans Ja ſuite des generations une 
race d'Illuſtres comme nous. Mais a quoi bon 
ces reflexions cher Alha ? ils marchent tous dans 
les tenEbres & dans la honte. Comment diſent- 


ils que Jeſus les diviniſe. C'eſt en fe faiſant man- 
ger par eux. Jeſus leur a donc donne les memes 


legons que celles que nos ayeux nous ont laiflees, 
Je ne vois ici que des enfans qui n'ont pas mange 
leur pere, On m'en montre à la cour & dans 


tous les etats. En effet, fi ce que me diſent 


les Italiens eſt vrai; ils ont eu des hommes ad- 
mirables: mais ce que je fais, c'eſt que leurs deſ. 
cendants ne leur reſſemblent pas. 


SIX IE AE 
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SIXIEME LETTRE. 


ES femmes de ces climats fark charmantes; 
Penjouement, les graces, la vivacitẽ, me les 
font aimer eperdument. En verite, mon cher 
Alha! il faut etre raiſonnable pour aimer les nö- 
tres, mais celles-ci jettent dans l'yvreſſe: leurs ve- 
temens ſont faits pour l'amour; & les charmes 
qu'ils laiſſent entrevoir auxyeux ſurpaſſent la beautẽ 
de l'aurore. Tu ſais, mon cher Alha, les loix du 
grand Eſprit & qu'il nous avertit d'aimer par les 
objets qu'il nous preſente. Ici on ſe fait un devoir 
d'aimer ce qu'on hait, & de hair ce qu'on aime. 
De la viennent ces humeurs bizarres, & ces en- 
nuis qui les devorent: ils s'aſſocient ſans retour, 


& malgrẽ la tyrannie od ces loix malheureuſes re- 


tiennent la Nature, ils n'oſent ouvertement en 
briſer les chaines. Il eſt vrai, cher Alha! qu'ils 
ne le font que pour contenter leurs Sacrificateurs. 


Dociles en effet au penchant qu'ils devroient ſui- 


vre avec autant de ſimplicitè que nous, ils ſe de- 
dommagent de leur ſervitude. Le croirois- tu? 
cher Alha! ce n'eſt point Pamour qui forme ces 
nœuds, ce ſont des parents melancoliques & inte- 
reſſẽs, qui preſcrivent à ces jeunes victimes, une 
tendreſſe qu'elles n'ont point. Ce ne ſont. point 
ces mouvemens inexplicables des cœurs, qui les 
uniſſent, ces effuſions involontaires d'amour, ces 
attraits qui nous entrainent à notre inſęu, c'eſt une 


nice ſombre & reflechie, qui part du ſein de Va- 
varice 
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varice & de l'ambition. Tout eſt ici bouleverſe, 
mon cher Alha ! les rangs & les diſtinctions en- 
fantes par le hazard, ſeparent les Bergeres des 
Bergers pour leſquels elles ctoient nẽes. Et pour 
comble de caprice leur arrive-t- il de fe rencontrer, 
& de gappercevoir, qu'ils Etoient fairs Yun pour 
Pautre, les loix cruelles & injuſtes viennent trou- 
bler leurs embraſſemens & les plonger dans des 
douleurs éternelles. Il faut, diſent ces graves ty- 
rans, fixer l'ëtat des biens & des familles. Sans 
cela tout ſeroit en dẽſordre ſur la terre. Ah ſu- 
blime Alha i le monde n'eſt-il pas une unique fa- 
mille. Le premier homme n'ertoit-il pas pere, 
frere & cpoux de Ia premicre femme tout a la fois? 
Chez nous tous les biens ne ſont- ils pas communs ? 
Nous ſuivons la ſimple Nature, pourquoi s' en ſont- 
ils ẽcartẽs? C'eſt ce premier ẽgarement qui a pro- 
duit tous les autres. Ces principes dẽteſtables ont 
£6 ſanctiſiẽs, & tous ces maux ſont devenus nc- 
ceſſaires. Chez nous toutes les conditions ſont 
Egales. Le cœur ſeul decide de nos engagemensg 
Il nous lie & nous dclie a fon gre. Il n'en eſt point 
parmi nous qui ne trouve à la fin le repos de tous 
ſes dẽſirs. | 
Voila, mon cher Alha, ou ſe ſont terminces ces 
ſciences & ces raiſonnemens, par leſquels ils pré- 
tendent VPemporter ſur nous. Courbes ſous leurs 
chaines.onereules, ils oſent nous - montrer leur li- 
berce. Plus on fuit la ſimplicite de la Nature 
plus on S'egare. En vain par des caprices conſa- 
Cres 
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erẽs au prẽjudice de ſes loix veut- on ſubſtituer 
d'autres loix; tot ou tard elle nous ramene a elle 
& diſſipe malgrẽ nous, les prẽjuges qui ſemblent 
affoiblir ſon aimable empire. 

Je te jure, mon cher Alha, que je ferois ici 
plus de proſelites, que n'en a fait dans nos de- 
ſerts le vieillard à barbe venerable, en nous pre- 
chant ſon Dieu. Toutes les femmes penchent 
vers nos idées, & plus je connois les habitants 
de cette ville prodigieuſe, od je ſuis, plus je 
dẽcouvre qu'ils penſent comme nos illuſtres C- 
rakes, 

Moyennant un ſac d'or, je poflede la plus 
aimable des Creatures. Je nai goute en ma vie 
de plaiſir plus pur. Elle a le cœur tendre & 
paſſionẽ. Elle me prefere aux 1:aliens les plus 
beaux. Elle ſe meurt, ſi je manque un jour de 
la voir & de Pembrafſer. Sa peau eſt plus blanche 
que la neige. Ses yeux font vifs & touchants. 
Son ſein inſpire la tendreſſe. Si G/# n'ẽtoit pas 
ma ſœur comme elle eſt mon eEpouſe, la paſſion 
que Jai pour cette Zuropeenne, effaceroit celle 
que je dois avoir pour la mere de mes enfans. 
C'eſt a preſent que je reconnois la ſageſſe de nos 
uſages. La tendreſſe extreme qu'un frere a pour 
la ſœur, ſoutient celle que je lui dois en qualite 
d'ẽpoux. | 

Ici c'eſt un crime que de donner trop de fares 
a amour. Les liens du ſang, des qu'il s'agit de 
marriage, ſont des obſtacles à Punion. Elles ſont 

1 | odieuſes 
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odieuſes & dẽ̃teſtables ces liaiſons ſi propres AI 
concilier les cœurs. On prend par caprice & 


par des feux volages des femmes Etrangeres. Juge, 
mon cher Alha, fi ces motifs d'amour ſont puiſ. 
ſants. Helas! ils s'effacent un jour apres. C'eſt 


un crime digne du feu de trouver dans le ſein de 
fa ſceur un double amour, un double engagement. 
Scais tu bien, cher Ami! quiils s'ẽpouſent ſans 
ſe connoitre ? E 
Un de leurs Illuſtres m'entretenoit ces jours 
paſſes des plaiſirs, qu'il goutoit avant ces nœuds 
ſacrẽs, qui ſont ſi doux pour nous & ſi cruels 
pour eux. Sache me diſoit-il Igli, que je rai 
pas de douleur plus ſenſible, que celle d'enviſager 
ma femme? Mon Pere, homme dur, capricieux, 
intraitable, impraticable dans la Societe, m'a me- 
nacẽ de ſe marier lui- meme fi je ne lui donnois 
des enfans, Il m'a fourni pour cet exercice une 
machine ſans eſprit, & ſans beauté, ſur laquelle 
J'ai travaille par pure obciſſance. Je ne Vavois 
jamais vue, mais elle Etoit riche, & par cette 
ſeule raiſon, mon Pere barbare vouloit que mon 
cœur $'exprimat malgre ſes repugnances. Juge, 
mon cher Alha! ſi ces hommes ſont dignes de 
Pidee ſublime, que nos illuſtres Cherakees s'ëtoient 
formes d'eux. Aſiire de plus en plus les ha- 
bitans de nos contrees, qu'ils ſont eux-memes les 
Sages de la Terre. Il eſt vrai que les Enroptens 
ſemblent avoir emprunte des cieux des ſecrets, 


qui ne nous ſont pas reveles. Tu ne pourrois, 


cher 
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cher Alha ! t'imaginer les prodiges qu'ils ont 
inventes, Puſage qu'ils tirent de toutes choſes, & 
leur addreſſe inconcevable. Ils ſemblent diſputer 
au Grand Eſprit le droit de creer. Mais 10uviens 
toi bien, cher Ami, qu'il vaut mieux pour nous, 
d'ignorer les commodites de Ja vie que d*appren- 
dre d'eux tous les vices. Que ferons-nous en 
nous laiſſant ſcduire a leur magie? Nous inſpi— 
rerons à nos enfans le deſir de fe ſatisfalre: d'amaſ- 
ſer des richeſſes & de ſe tuer pour les avoir, 
Leurs Sages, qu'ils appellent ſolitaires, ne ſont 
pas plus riches que nous. Ces vencrables regardent 
leurs compatriotes comme des. fous qui $'occu- 
pent a des niaiſcries qu'il faut quitter a la mort. 
Tant il eſt vrai que ces nations ſont forcẽes de 
s' accorder avec nous, malęrè leurs prejuges ex- 
travagans. 


SEPTIEME LET RE. 


AIS-tu bien, cher Alha, qu'ici on ne prete 
kJ rien fans caution ? Tant ils ſont perſuades 
de leur mauvaiſe foi mutuelle. On conteſte ici 
un morceau de terre, une habitation. Ces Eu- 
ropiens ont des diſputes ſericuſes en conſequence, 
qui durent quelque-fois la vie d'un homme. Ua 
quart de ces peuples ne vit qu'au depens de ceux 
qui font valoir ces droits precendus, Ce n'eſt 
point la Nation qui poſſede la terre: ce font les 
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particuliers qui. ayant regu de leurs ayeux une 
diviſion incommunicable, pretendent en chaſſer 
leurs freres & leurs compatriotes. En verite, 
mon cher Alha, ces hommes ſont de grands ſots. 
Hs deferent tous les honneurs a ceux qui ont la 
complaiſance, en decidant leurs querelles, de leur 
oter avec leurs biens tout moyen de diſputer à 


Pavenir. Ils appellent ges ceux qui dans le 


fond ne ſont que des graves figures, faites pour 
Ecouter tous ces inſenſcs. Ils ont des juridictions 
a Vinfini. Chez nous tont eſt immuable; depuis 


que le monde eſt fait, nous ſommes encore les 
meémes, mais ici tout s'accroit. Plus on remonte 


dans leurs antiquités, plus on voit de ſimplicité 
par-tout; dans ces tems poſterieurs ils croyeut 
beaucoup mieux penſer que wont fait leurs peres. 
En ſorte que Pon voit clairement jusqu'à quel 
point s' eſt augmentẽ chez eux cet eſprit de pro- 
priẽtẽ & de conteſtation. 
Ils diſent dans leurs prieres qu'ils ſont nes Jans 
Ja malice : en verite, cher Alha, je les en crois 
ſur leur parole. Un de leurs gens de chicanne 
m'en a plus appris que des millions de lunes n'en 
apprendront a nos venerables Cherakees. Les 
raiſons, telles juſtes qu'elles foient, peuvent ſe 
conteſter des annees entières. Les precautions 
dans les proces font immenſes. C'eſt une routine 
facrilege, que Ton applique ſans diſtinction: & 
faute de Vayoir ſuivie exactement le Grand Eſprit 
lui mème me donneroit ou de cauſe que je per- 
derois 
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dervis mon affaire. C'eſt une maniere de montrer 
qu'on a raiſon; & ſans cette maniere lucrative 
pour ces Venerables, alteres & dévorans, quoi- 
qu'on ait raiſon, on a tort. Que penſerois. tu d'un 
de nos Sages, qui me condamneroit ſeulement, 
parce que je m'cxprimerois en langage Canadien 
pitiior qu'en Jangage Cherakzeſien, Je lis avec 
plaiſir les livres de leurs Sages : ils ſont pleins 
de maximes toutes ſemblables aux notres. Leur 
Feſus, qu'ils diſent Fils du grand Eſprit, n'a pas 
voulu juger aucun different. II leur ordonne de 

donner leur habit & leur manteau, ſi on leur 
conteſte la moindre choſe. Paul, un de leurs 
Inſpires, regarde les proces comme des crimes. 
Jean Chry/eſtome dit, que le mien & le tien ſont 

la ſource de tous les maux de la Ferre. Tu vois, 

cher Alha, que la ſageſſe eſt la meme dans tous 

les climats & que ces peuples aveugles pourroient 

voir Clair $'11s vouloient. | 


r 
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E URS Sacrificateurs font profeſſion de ne 
jamais aimer de femmes, & ils appellent 
cela vertu. Juge, mon cher Alha, ſi leurs pro- 
meſſes peuvent ètre ſolides? La Nature eſt plus 
ſage qu'eux; elle ne ſe contrefat jamais. Crois- 
tu qu'on puiſſe ẽtouffer ſes ſentimens? & qua. 
force de philoſopher on n'aimera pas ce qu'il y a 
| 5 „ au 


20 


"ET TT RAE'S. 


au monde de plus aimable. L'Auteur de toute 
vertu a oublié, en nous formant, de nous donner 
de Paverſion pour ces compagnes dclicieuſes de 


notre vie. Cet amour tendre, que nous appor- 
tons en naiſſant pour la moitié de nous-memes, 
eſt, diſent-1ls, Fouvrage d'un certain Etre, en- 
nemi de Dieu & de Phomme, Je ne ſais pas 
od ils ont pris une idee auſſi depourvue de ſens. 
Ils me citent la- deſſus des hiſtoires, qu'ils aſ- 
ſurent, que le Grand Eſprit a dictées à leurs 
Illuminés par preference a nous. Telle eſt la 
folie de ces nations, mon cher Alha, ils donnent 
a Iequite mcme des choix & des prèdilections. 
Non, tu ne le croiras pas: ils pretendent que 
Amour des femmes eſt criminel. Ce penchant 
que le Grand Eſprit nous a donné, n'a d'autres 
bornes que notre cœur & nos delirs infinis. Ils 
croyent ict que nous devons etouffer cette voix 
de la Nature, & ne lui donner que certains con- 
ſentemens, ſans quoi ils fe perſuadent, qu*apres 
la mort, nous ſouffrons des feux ardens dans des 
lieux ſouterrains. Si ces raiſonnemens viennent 
du Grand Eiprit, comme ils P'aſſurent, il faut 
certainement que nous, qu'il a faits, en ſoyons 
inſtruits de quelque manière. Il faut que notre 
ceur & ceiui de ces peuples diſent la meme 
choſe. Oh oh! me diſoit un de leurs Véné— 


rables, notre cœur & le votre, Cherakees, - ne 
$'accorcent que trop, mais nos livres le def- 
ſfendent. | 
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| Quoi donc, lui dis. je, ton coeur dit blanc & 
tes livres noir; & tu dis qu'ils ſont les uns & 
les autres Pouvrage du mEme Dieu? Tu ès fou 
Reverend. Nees-tu pas plus certain, que le 
Grand Eſprit a fait ton cœur, que tu n'es cer- 
tain qu'il a dicte des volumes à tes Inſpires ? 
Oui, fans doute, repondit le chretien ; es-tu 
donc à balancer pour reconnoitre une main Ctran- 
gere, diffcrente de celle du maitre de ron cœur? 
Il eſt plus inconteſtable que le Grand Eſprit nous 
a faits, tous tant que nous ſommes, qu'il n'eſt. 
inconteſtable qu'il a difte des livres; donc que 
nous devons plutot croire nos cœurs, qui ſont 
ſes ouvrages certains, que ces volumes, ſur leſ- 
quels on peut former des conteſtations ſans fin. 
La ſeule contradiction entre ces Livres & nos 
cœurs inſpire du ſoupęon; je dis plus, elle 
montre la fauſſete de ces ecrits. Je ſuis ſur que 
Dieu a grave dans mon cœur ce qu'il a voulu; 
mais ſuis-je ſùr qu'il a parle a tes Sages ? Mon 
coeur dctruit leurs dogmes ; donc que ces dog- 
mes viennent d'un auteur different de Pauteur de 
mon cœur. Choiſis venerable Diſciple de Chriſt, 
& conviens que l'un des deux s'eſt trompe. Quelle 
certitude approche de celle, que Jai que le Grand 
Eſprit a forme mon cceur ? 

Non; mon ' cher Alha, ils ne croyent leurs 
reveries pas plus que nous, quand on veut les 
approfondir avec eux. Ils ſont forces d'etouffer 
la revelation de la Nature, toute ſacrèe qu'elle eſt, 


o 
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ou de mepriſer enfin leurs prejuges inſenſes. Que 
je les plains ces triſtes & languiſſantes victimes, a 
qui on arrache d'une main barbare la moitiẽ d'eux- 
memes | Quels reveurs ont ĩmaginè une loi, que 
la Nature dẽment, & par conſequent que le Pere 
de la Nature n'a pas faite. 

L'on ne voit dans tous ces climats que des trou- 
pes de jeunes filles, & de jeunes gargons, qui eſ- 
ſayent avec des efforts impuiſſants de combattre le 
plus juſte de tous les penchants. Ces eſclaves de 
leurs prẽtendus Sages gemiſſent ſous des chaines 
inſuportables, & puniſſent en eux la main du Dieu 
qui les a formes. Tout eſt amour dans Punivers, 
tout l'annonce; & malgrẽ leur reſiſtance ils ſubiſ- 
ſent enfin ſon empire. La loi de la Nature eſt la 
premiere: ils en conviennent; & nulle autre loi 
ne peut l'aſſervir. Sa force ſe fait ſentir au cœur 
de ces peuples extravagants, qui la dementent & 


lui obciſſent à leur gre, qui I'approuvent & qui la 


blament. 
Les Sacrificateurs paſſent ici pour les hommes 


les plus paſſionnẽs, mais les plus diſcrets. Une 


eſpece de contrainte rafine leurs ſentimens. Le 
cœur, mon cher Alha, n'eſt jamais vuide; il eſt 


. . . % 
fait pour aimer. Le contraindre c'eſt raſſembler 
ſes forces; c'eſt groſſit un torrent pret a rompre 


les obſtacles. Auſſi bientot apres il ne connoit 
plus de digues. Ne crois pas cependant, cher 
Alha, que les vencrables ſoient la dupe de leur 
cœur, & de ce phantome de vertu, dont ils ſem- 


blent 
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far 
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blent ètre les hoſties. Ces facrificateurs ont plus 
de femmes que le reſte du peuple. Je les ai exa- 
minéẽs moi-meme dans leurs remples; on en voit 


en foule autour deux, leur parler à Poreille avec 


empreſſement des heures entières. Que crois- tu, 
cher Alha, qu'ils aient à fe dire pendant tout ce 
tems? Je ne puis voir une belle fille deux momens 
fans l'aimer; crois-tu que ces hommes ayent le 
cœur diffẽrent du mien? Les plus beaux & les 
mieux faits d' entre eux, car je Pai remarque, s'ils 
ont Pair reſerve & le maintien ſage, ſont les plus 
courrus par les femmes. 

Il y a d'autres pretendus ſolitaires, mal-propres 
& vetus groſſièrement. Pour ceux-là rarement 
elles leur parlent. Elles ne vont les entretenir en 
ſecret qu'une fois Pannce, & leurs converſations 
ſont tres-courtes. Tu vois bien, cher Alha, que 
Pamour fait toutes ces differences. 

Apprens à mes enfans a Saimer mutuellement 
& des qu'il ſeront nubiles, unis chaque frere avec 


ſa ſœur, ſelon leur choix & leur volontẽ; embraſſe 
mille fois & encore mille fois ma chère Gl, ma 


ſoeur, & mon épouſe: dis lui que le Grand Eſprit 
m'a donne quatre enfans ici, afin qu'elle s'en re- 


jouiſſe avec moi. Un Sacrificateur me les a pris, 
& j'ai beau les lui redemander, il me careſſe & me 


perſuade de les lui laiffer, Tls les a fait apporter à 
jon temple, & leur a jette de l'eau ſur la tète; cẽ- 
rẽmonie que Pon fait à tous ces peuples en venant 
au monde. 
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N trouve ici des habitans de toutes les na- 

tions: leu's religions ſont toutes diffccentes: 
ils en diſputent ſans ceſſe, & les hiſtoires de ces 
climats font foi que des millions d'hommes ſe ſont 
Egorges avec fureur, pour un argument d'un vc- 
nerable. Comme je veux m'inſtruire de leurs ſen- 
timents, j'aſſemblai il y a quelques jours dans mon 


habitation, un alien, un Auglois, un Fuif & un 


Turc. Je leur avois fait preparer un repas. Mais 
quand je voulu les faire mettre à table ſelon Puſage 
de ce pays, le Juif & I'Italien ne voulurent pas 


manger, & le Turc ne voulut pas boire; en forte 


que moi, qui comptois avoir tous les convives du 


meme <cquot, je tus aulli ſurpris qu'irrite de ce 


qu'ils ne faiſoient aucun uſage de mes liberalites. 
Je marquai a PAnglois, en lui parlant à Poreille, 
mon indignation, Apprens Igli, me dit-il, que ce 
ſont des ſuperſtiticux. Ce Juif, que tu vois, croit 
tous les peuples impurs & ſouillés, & ne mange 
de rien od nous avons touchéè. Cet Italien ne 
mange point de viande le vendredi & tu nous 
offre aujourd'hui de la viande. Le Turc ne. bolt 
point de vin. Son prophete Mahomet le lui a 


defendu. Mais, lui dis je, de quelle religion ès- 


tu donc? je ſuis chrẽtien repartit-· il; mais cet Ita- 
lien Veſt auſſi, lui dis- je, fait-le donc manger. 
Apprens Igli, continua-t- il, que chez ces chrètiens 


il y a encote un reſte de Judaiſme, & que nous 
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autres nous ſuivons VEvangile pur & degage des 
inventions humaines, qu'on y a ajoutées depuis. 
L'Italien pre:oit curieuſement Voreille à ce que 
nous diſions, & attaqua l' Anglois vivement ſur ſa 
prẽtendue liberte Evangelique. Ill cita Jeſus, ſes 
traditions, & ſes docteurs. L'Anglois, qui n'en 
perdoit pas un coup de dent, cherchoit dans une 
bouteille de vin excellent les reponſes aux argu— 
ments. Jeſus a jeunẽ quarante jours, reprit PAn- 
gloĩs, mais il n'en a pas fait un precepte aux Chre- 
tiens. Ce ſont les tyrans Pontifes qui fe font ar- 
rogẽs le droit d'inſtituer des preceptes, des pechcs, 
& des coupables. Pierre, continua-t-il, avec feu, 
a regu ordre de Jeſus dans fa viſion de la nape de 
manger de tout ſans diſtinction, Ils ſe traitèrent 
de part & autre d᷑herẽtique, & pouſſerent la diſ- 
pute plus loin. * 

Javoue que je fus auſſi ſurpris que rebutẽ de ce 
cahos de raiſonnemens, auſſi abſurdes qu'inintelli- 
gibles. Ce que je ſais, c'eſt qu'ils les attribuent a 
leur Evangile, que je lis tous les jours, & od ils 
trouvent ce qu'il ne dit point. Je les regarde en 
verite, mon cher Alha, comme des inſenſẽs qui 
conteſtent la forme, tandis qu'on leur diſpute le 
fond. | | 

Le Rabin les entreprit tous les deux, & leur re- 
proche de reconnoitre pour Dieu un Juif peudu; 
le Turc prẽtendit que Mahomet ẽtoit le veritable 
Envoye de Dieu, qu'il falloit Ecouter ; en ſorte 
que j eus le plaiſir de les voir au priſes le reſte de la 

E Jour- 
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journce, ſans pouvoir decider lequel des quatre 


avoit raiſon, Que vous etes fous, leur dis- je, de 


prendre des hommes pour vos Docteurs; & de 


vous conſumer a juſtifier leurs imaginations. Nos 
Sages Cherakees n'ont ni Pedagogues, ni Prophe- 
ties, ni Viſions, ni Livres. Notre precepteur c'eſt 
le Grand Eſprit. Le monde & notre cœur ſont 
les volumes od nous liſons ſes volontes. Jamais 
nous n'avons eu deux penſces differentes parmi nos 


ancetres. Jamais la diviſion | n'a déchiré nos fa. | 


milles & nos cantons. 
Sache, mon cher Alha, qu'ils regardent comme 


des Savants les hommes qui ont charge leur me- 


moire & leur eſprit, d'un amas confus des erreurs 
de tous les peuples. Ils ont chacun de leur cote 
un tres-grand ſoin d'excepter leurs ſentiments de 
la liſte de ceux qui ſe trompent, Ce que je re- 


marque, c'eſt que tous ces peuples regardent la re- 


ligion comme un joug, tandis que nous la regar- 
dons comme la plus grande de nos douceurs. Les 


Juifs crient dans leurs Synagogues, les Chretiens 


ſont triſtes dans leurs aſſemblees. Les Turcs, dit- 
on, pleurent dans leurs Moſquees, & nous dans 


le temple Erernel de Punivers, nous n'avons jamais 


rien imagine de terrible & de lamentable. 

Tu le ſais, cher Alha, quels ſont nos tranſports 
de joye, à la vue du ciel; & quels ſont ces accens 
ſecrets, dont le Grand Eſprit ſe ſert pour parler i 


nos cœurs. Tu ſais la maniere ineffable avec la- 


quelle il s' exprime à nos yeux, O Saintete! O 
8 Con- 
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Conſolation! que le trouble & la conteſtation 
n'interrompent jamais. L'amour & la ſimplicitẽ 
font naitre nos adorations & les rendent continu- 
elles. Ici mille objets ſont proſcrits ou ſont des 


7 ſujets d'allarmes, mais pour nous, cher Alha, 


nous avons appris de nos peres, qu'ils ſont tous les 
aimables interpretes & les Lettres fideles, qui nous 
parlent de la divinite. Tout excite notre admira- 
tion ſans exciter nos raiſonnements. De notre im- 
puiſſance à nous connoitre nous-m&emes, nous 
avons appris à ne pas nous appliquer à rien com- 
prendre. Ces peuples, mon cher Alha, paſſent 
ict leurs jours dans le chagrin, pour expliquer la 
nature. Ils mẽditent, ils diſputent avec un orgueil 


puerile; ils mepriſent leurs adverſaires, & tous, 


tant qu'ils ſont, ils n'en ſavent pas plus les uns 
que les autres. Sache que depuis les tems reculẽs 
d' Ariſtote un de leurs Sages, ils ne font pas encore 
avances d'un pas de plus. Que ma chere Gl te 


cheèriſſe comme moi-meme ! qu'elle t'accorde les 


baiſers les plus tendres! & qu'elle goute entre tes 
bras la felicite la plus parfaite. 


_—. 
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Etois malade, mon cher Alha, ces jours paſ- 
ſes d'une colique violente, quand au milieu de 
mes douleurs, un certain homme vint me tenir un 


l * 


langatze grave & ſcientifique, moitic Latin, moitic 
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Grec, & moitiẽ Italien. Heureuſement pour moi 


mes pẽdagogues m'avoient appris les principes de 


ces idiomes, en ſor e que j'entendis à pu pres ce 
que ſignifioit lon galimarias. It fir ſembi nt de 
conjurer wa maladie; & ſachant de mon He, que 
Jetois Etranger, il me dit d'un ton gogrenard, 
qu'il ẽtoit charme de me ſervir, & moi Jen ſuis 
bien fache, lui dis je, venerable? Les Italiens, 
continua-t-il, ſont les premiers mececins du mon- 
de ? ſa bouche avoit un flux ẽpatique daphoriime. 
Il me tata le pouls: il regarda ma langue & mes 
yeux: mais par malheur pour lui, il me ſurvint un 
vorniſſement & je me trouvai enticrement foulage. 
Je m'informai plus amplement de cet homme: on 
me dit qu'en Furope ces gens vendoient Ja ſantẽ 
du corps. N'en ſois pas ſurpris cher Aa, puiſ- 
qu'on vend ici celle de ame. La Medecine a ſes 
raiſons ici pour Etre myſterieuſe. Il n'eſt donné 
qu'à ceux, qui ſont initiẽs dans ſes myiteres, d'erre 
utiles au genre humain malade. Les hommes ont 
beau ſe r&crier, Pamour de la ſociẽtẽ a beau recla- 
mer & exiger la connoiſſance des doſes neceſſaires 
pour ſe guerir de la hevre, il faut qu'il en coute 
pour confulter les Reverends. Il fiut obtenir a'cux 
quelques figures ſorcieres, qui mies au net, par 
un droguiſte, font avaler aveugicment à ces nations 


la vie ou la mort. Croirois-tu, que Tinterer, 
pouſſẽ à un tel exces, fut tolcre p.r les loix ? Si 


les Européens ſavoient fe guerir, leurs médecins 
mourroient de faim. Qu''ils vivent donc, jy con- 
a | ſens: 
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ſens: pourvu qu'i!s 1'attentent 9 A ma vie, com- 

me on dit ic1, q ils le font impuncinent, 
Nieeſt il pas ſurprenant, que ces peuples intenſes 

rougiſſent Ecouter Pinſtin commun de la Na- | 
ture, & qu'ils fe repoſent du ſoin de ce qu'ils 
reſſentent à des devins, qui ne rencontrent preſ- 
que j mais. Sais-tu bien, cher Alha, que ces 
indications, qui nous inſtruiſent naturellement, 
ſont entire ment Eteintcs & negligces ici? Qu'on 
doute de leur force & de leur verite, quand elles 
ſe preſentent? Je te jure, que je ferai en ſorte 
de ne jamais mourir dans ces climats. Deux 
animaux inſatiables obſcdent dans ces derniers 
momens; le Medecin & le Sacrificateur: cette 
engeance vous dẽveloppe tout ce qu*Hypocrate 
& les ſaints Peres ont de rẽdoubtable & de ter- 
rible. Un homme en ſanté & vertueux mour- 
rot de frayeur des conſequences palpables & 
rarſonnees qu'ils cralent, IIs arrachent tous les 
deux de complot a leurs foibles patients Pame & 
la bourſe, & s'engraiſſent de maladies. Com- 
ment, lui dis je, on paye donc ici fa ſortie du 
monde? Oui, me repondit-il gravement, nous 
chantons pour le bien de leur Ame. Et pour- 
quo chamer ajoutai je? Afin reprit- il que le 
Grand Eiprit ſc ſouvienne d'eux dans ſon faint 
Paradis? Telle eſt, cher Alha, la folie de ces 
Venerables. Ils veulent apprendre a Dieu 1 
aimer fa creature, Ils crient à ſes oreilles, com- 
me s'il Etoit fourd, Tu ris ſans doute des idées 
# 2 1 ſingu- 


r runs 


ſingulières de ces Europeens. Sache cependent, 
qu'ils s'eſtiment plus que nous; & quiils nous re- 
gardent comme des ſauvages, qui avons à peine 
la figure de Phumanite, 


O NZ IEM E LET RE. 


Etudie à prẽſent la philoſophie, ou la ſcience 
des amis de la ſageſſe: J'ai renvoyé il y a 
ſix lunes, mes deux pedagogues ; et je ſuis entre 
les mains d'un venerable qui me deſole par ſes 


expreſſions hẽtẽroclites. Cet homme eſt une 
vraye machine à raiſonnements; il veut m'ap- 


prendre par cent regles baroques a dire en bonne 
logique que deux et deux font quatre. Il ne dit 
rien ſans le prouver, ſans quoi il croiroit etre 
un ſot. | 

En verite, cher Alha, je ne ſais ce que ces 
ſcientifiques prẽtendent faire, On vous apprend 
donc ici le bons ſens par regles, lui diſois-Je ? 
Oui me répondit-il. Vous avez raiſon, ajoutai- 


je; car ſans cela vous n'en auriez point du tout. 


Ces peuples ſentent leurs beſoins, cher Alha; 
& tachent de ſe donner par Part, ce que la nature 
aparamment leur a refuſe. Il leur faut cent 
rẽgles pour dẽmèler un bon raiſonnement d'un 
faux. Pour nous apercevoir d'une fauſſe raiſon 
nous avons le ſentiment interieur, qui nous aver- 


tit, & qui ſuffit pour la juſteſſe de nos penſces. 


Les 


A 
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Les hommes & les animaux ont leurs regles 


ſ\res; les eclaircir c'eſt les offuſquer, Les ant- 


maux ont leur inſtin, qui ne les trompe jamais: 
& nous nous aurions une raiſon qui jouiroit du 


meme privilege, ſi nous la laiſſions a elle- mẽme: 


elle nous indiqueroit ſurement les choſes, que 


nous devons connoitre, & celles que nous devons 


admirer ; celles qui nous intereſſent, & celles 


qui nous ſont inutiles: celles qui nous ſont pro- 


fitables, & celles qui nous ſont nuiſibles. Elle 
nous apprendroit que nous ne ſommes pas faits 
pour approfondir notre ſort, mais pour en jouir : 


on cherche ici le mecaniſme de l'univers, tandis 


que Pon ignore celui de homme. 

L'Ame eſt immortelle, me diſoit un Sacrifi- 
cateur: je lui repondis, cher Alha, que nous 
n'avions jamais forme de diſputes ſur ces queſ- 
tions inutiles, inquietes & injurieuſes à empire 


du pere, qui nous a faits. Mais je m'attiraĩ par- 
la fa colere. Il me traita d'impie & ſe mit en 
depenſe de raiſons & de ſyſtemes, pour me prou- 


ver ce que ni lui ni moi n'entendrons jamais. 
L' Ame, continua-t'il, eſt un etre ſpirituel: or 
un <tre ſpirituel ne peut perir ; done que Fame 
ne perira jamais, donc qu'elle eſt immortelle. 
Il me prouva que l'ame <etoit ſpirituelle, parce 
qu'elle n' ẽtoĩit pas matiẽre. Que l' ame n'etant 
pas maticre, ne pouvoit perir par la diſſolution 
des parties. Il m'etala une longue ſuite d'argu- 
ments, entaſſes les uns ſur les autres: il ne 

S' apër- 


= 


h U 


| 
| 
f 
| 
I? 
i 


— 


32 Fr ES 


vapercevoit pas, qu'il fe jettoit dans un Laby- 
rinthe, Il s'agiſſo t par des preuves fans re- 
Plique, de bien m'erablir d'abord la nature de 


Fame (fur laquelle il decidot: en ſot) avant d'avan- 


cer plus loin; mais il ne put jamais en venir 1 
bout. Il put encore moins me montrer comment 
il ẽtoit poſſible, que l'ame occupar un lieu phy- 
ſique, puisqu'elle eſt certainement contenuè dans 
un corps phyſique, ſans avoir des parties rela— 
tives. Il m'aſſura gravement, que Vame Ecoit 
dans la glande pincale, comme dans le hege des 
ſenſations. Et des animaux qu'en penſes- tu 
Venerable, lui dis-je? Oh pour eux, leur ame 
eſt matcrielle, me dit- il, & c'eſt ce qui fait la 
difference diſtinctive & eſſentielle de la leur & de 
la notre. Vous etes bien doctes, vous autres, 
ajoutai- je. A quoi connoiſſez- vous done cela 
dans les betes; cela eſt clair Cherakees ; je cru 
que C'etoit là le point, od il alloit briller, mais 
il ne me dit pas une railon, pour me prouver la 
materialite de Pame des betes, qu'on ne pùt re- 
torquer ſur le champ contre la ſpiritualite de 
Pame des hammes. Je fus plus loin : cet hom- 
me m'echauffoit le ſang, en me citant ſes Ve- 
neérables comme des garants infaillibles, & je 
lui prouvai par ſes propres armes, que les betes 
avoient des ames immortelles. En veérité, cher 
Alha, tous ſes raiſonnements prouvoient égale- 
ment en faveur des betes Pimmortalite, qu'il 
reſervoit 3 Phomme ſeul. C'eſt ainſi que leur 

| orgueil 
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orgueil les aveugle, à force de raiſonner ils ne 
favent plus od ils en ſont, Ils ſemblent connoitre 
parfaitement la difference & Peſſence de ces deux 
principes, qui font mouvoir les humains & les 
animaux: ils poſent pour fondement de leurs 
preuves la nature de Pame, qu'ils ignorent ; & 
raiſonnent a bon compte ſans ſavoir on ils vont. 
Mon facrificateur m'ota ſon grand chapeau de 


2 tres-mauvaiſe humeur; tira un pied derriere l'au- 


tre, & me quitta ſans pouvoir m' aſſigner la dif- 
ference qu'il y avoit entre lui & une bete. Mais 
ces docteurs ont beau Ygeſtomaquer ; il faut qu'ils 
ſe reſoudent tous a la meme humiliation. Je 
crois que la verite la plus ſolide, dont ils ayent 
fait la decouverte ſur ces matieres, c'eſt que les 
hommes meurent comme les animaux : & qu'ils 
ne ſavent pas, ſi leur condition n'eſt pas Egale, 
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— hier au caffe ſelon Poſage de ces peu- 
ples. Deux philoſophes a cote de moi diſ- 
putoient ſur la figure de la terre. Elle eſt platte 


des deux cotes diſoit Pun, elle eſt de la taille 


d'un melon, diſoit l'autre; & la- deſſus la diſpute 
s' ẽchauffa. J*ecoutai attentivement, & j ẽſperois 
en voir la ſolution claire; mais je fus fort ſurpris 
de m'apercevoir, qu'ils raiſonnoient ſur des ſup- 
poſitions, & ſans fondement ſolide : auſſi n'ẽclair- 

| F cCcirent- 


ar 


cirent-ils rien. Ils n'en ſavent au fond pas plus 
que nous, cher Alha, & la ſeule demangeaiſon 
de conteſter les occupe ſcrieuſement à des inuti- 
lites. Dans Vimpoſſibilits od ils ſont de Safſurer 
des verites de la Nature, ils ſe repaiſſent de vrai- 
ſemblance. Cette nourriture eſt légère pour un 
eſprit ſolide, elle eſt meme dẽſagrẽable, parce 
que rien ne peut plaire que le vrai: mais la ravir 
a ces nations, ce ſeroit leur oter le plaiſir de s'ima- 
giner, qu'ils valent beaucoup mieux que les peu- 
* ples, qui ne font pas leurs recherches. Une vrai- 
ſemblance ſuffic ici pour immortaliſer. Deſcartes, 
Newton, Copernic, Galilce, Gaſſendi, Mallebran- 
che font des hommes beaucoup au defſus des au- 
tres. Sais-tu pourquoi, cher Alha? c'eſt que l'on 
croit, qu'ils ont trouvẽ quelque choſe, qui n'eſt ni 
verite conſtante, ni menſonge avere. Je t'avoue- 
rai cependant, que leur ſcience des calculs, de gẽ- 
ometrie, & en general des Mathẽmatiques, eſt bien 
admirable. Ils devroient tous ne Sappliquer qu'i 
elle, & laiſſer le monde tel qu'il eſt. Croirois-tu 
qua Poeil ils meſurent des eſpaces conſiderables 
avec une exactitude ſurprenante. Ils ſavent d'un 
coup de plume eclaircir les nombres les plus con- 
fus. Ils ont tellement obſerve les elemens, qu'ils 
ſavent le poids & le volume qu'il faut leur oppo- 
ſer, afin qu'il en reſulte un effet juſte & prccis. 
Leur Chimie & leur Mẽcanique m' ont paru long- 
tems une magie: ils ont trouve le ſecret d'imiter 
le tonnere des cieux, & de le faire partir a leur 
| | yoionte, 
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wvolonte. Par le moyen d'une certaine poudre 


noire, ils briſent les rochers, & font entrouvrir la 
terre. Je ne doute pas, que s'ils vouloient, ils ne 
puſſent à la fin dẽtruire le monde : mais leur inte- 
ret commun les retient; Ils t ſeryent de ces fou- 
dres dans leurs guerres, & rien ne peut rẽliſter au 
fer enflamms, qu'ils lancent contre Jeurs ennemis. 
Que nos deſerts font heureux d'avoir des mers im- 
menſes, qui leurs ſervent de barrières | Conure le 
Grand Eſprit de faire en ſorte que ces peuples reſ- 
tent chez eux, & que jamais ils ne pretendent 
nous faire leurs efclaves. Je fremis en rEcrivant 
cher Alha; il vaudroit bien mieux compter ſar 
nos droits nos fleches,” nos animaux, & nos poiſ- 
ſons, que d'apprendre leurs ſecrets prodigieux, en 
expoſant nos aziles à des maux infinis. Je remer- 
cie nos vencrables des peaux qu'ils m' ont envoyces : 
elles ſont prẽtieuſes & belles: je les ai troquees 
pour de Pargent. C'eſt une grande commoditẽ 
d'avoir tout ce que on veut avec ce metal. Ces 
nations ſe ſont accordees a croire, qu'il valoit au- 
tant que toutes les choſes de la vie, en forte que 
Yechange eſt facile. Si nous pouvions en faire 
autant d'un coquillage, ou d'une écaille de poiſ- 
ſon, & que nos Vaillans y conſentiſſent, je crois 
que nous ſerions auſſi avancẽs que ces Europeens, 
Que nous importe de la rcalitè du prix d'une 
choſe, qui ſeroit acceptee dans nos climats ſur le 
meme pic. On peut y mettre Veſtimation que Von 
veut, & gen ſervir apres tres-utilement, Ah! 
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cher Alha! je ſens que je perds de mon ancienne 
ſimplicite, & que je te conſcille l'iniquité, qui 
regne ici. A force de converſer avec ces nations, 
on en pony: le faux & les imaginations. Je me 
ſouviens qu'un Italien me propoſoit un jour ce 
projet extravagant, lorſque je m'entretenois avec 
lui de notre commerce. La honte de ma faute J 
m 'empeche de Yen dire d'avantage. Je m'aper- 
cois, que j'ai beſoin d'efforts continuels pour me 
garantir des preſtiges qui me menacent. Ne ſouf. 
fre pas, je Yen conjure, le moindre affoibliſſement 
dans mon cœur; & fi par malheur je me corrom- 
pois, laiſſe moi mourir malheureux, & ſans ſecours |: 
dans ces climats; ou prepare contre mot les ficches 1 
de nos illuſtres. 2 
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A Philoſophie n'eſt-elle pas pour tous les 
hommes? Ne doit-elle paroitre © leurs yeux 

que comme une ombre impoſante & impenetrable ? 
Les pedants craignent:- ils, diſois- je a mon venera- 
ble, qu'on ne devine ce que c'eſt qu'un paralogiſ- 
me, comme un medecin tremble qu'on ne divulge 
le ſecret d'un apoſẽme, ou d'un opiat ? c'eſt Peti- 
quete de es ſavans d'ctre inintelligibles au reſte 
des mortels. Tes anciens Sages ont fait un art, 
dont les termes inuſitẽs au vulgaire ſemblent vou- 
loir le ſeparer du ſens commun. Les modernes 
| les 
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les ſuivent. Si tu me demande pourquoi, mon 


cher Alha? c'eſt qu'ils ſe ſuccedent, Tout hom- 
me peut raiſonner juſte; etre judicieux, avoir Pex- 
perimental de la phyſique fans etre Philoſophe. 


3 Veux-tu, cher Alha, en ſavoir la raiſon, c'eſt 
qu'il ignore les cathẽgories d'Ariſtote, les diffe- 


rents noms des idées qu'il met en uſage; C'eſt 


qu'il ignore les propoſitions & leurs converſions: 


celt qu'il forme des raiſonnements ſans les figures 
des ſillogiſmes, & ſans autre methode que le prin- 
cipe 1nterieur, ſur lequel on inventa les noms de 
ſynthetique & d'analitique: c'eſt qu'il parle ſolide- 
ment des etres & des eſprits, ſans ontologie & ſans 


pneumatologie, c'eſt enfin, parcequ'il ſoutient, que 
| les effets de Paimant par exemple lui ſont plus 
connus, que les principes de ces effets ne le furent 
2 Ariſtote, à Deſcartes & à Newton. La reiſon 


eſt nee libre: elle ſe gouverne: elle agit: elle 
connoit: elle reſoud les difficultẽs de ſon reſſort 
: ſans autre art que celui que lui fournit ſon propre 
fond. Suer pour faire un raiſonnement juſte, telle 
| eſt, cher Alha, la ſtupidite ou plutot la folie de 
ces Vencrables. Pai actuellement entre mes mains 


un vocabulaire redoutable de termes abſtraits & de 
definitions philoſophiques. Je tremble en Pouvrant : 
C'eſt ainſi que Papelic les cayers, que mon pedago- 


gue ſe fatigue a m'cxpliquer. Faut-il $'eronner, 


s'il leur faut des annees entieres pour apprendre 
des choſes, qu'ils ſavoient beaucoup plus claire- 


ment avant de s'étre Egarcs dans ce cahos Enorme. 
| C'eſt 


rr nn. 


C'eſt ainſi qu'ils enveloppent leurs prẽtendues vc. ſu; 
ritcs: H&las ! cher Alha ! la verite ne parle-t-elle fat 
| pas à tous les Peuples fans ambages & fans myſ. me 
18 teres! Elle nous en dit aſſez pour Erre heureux, de 
| fans vouloir la forcer i nous en dire dayantage. Je de 
commence à me defier d'une verits, qui neſt pas le 
faite pour tous les hommes. LenvElopper, cit |} qu 
lui donner un caractère d'avarice, qu'elle n'eut ne 
jamais. La faire dependre du caprice d' Ariſtote | 
ou de Mallebranche, c'eſt lui donner des maſtres, 
qu'elle enſeigna comme tous les autres, & qui 
n'ont pas toujours été dociles à ſes legons. 

Ces venerables ont certains lieux, & une eſpece 
d'hommes conſaerés à ces Theatres de diſcordes 
pueriles, od la raiſon eſt à la torture, & od le bon ; 
ſens gemit ſous le joug des clameurs & des diſtinc-¶ Pas 
tions, que la chicane ſemble avoir enfantees, pour ; 
ſervir d'azile & de defenſe à un grave ſot. Rien] P*! 
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de plus dangereux; meme ſclon les principes de © 
leur religion, que de faire entrevoir la vérité 1 les 
Fhomme, avec la ſuite tenEbreuſe du cahos de la 5 - 
diſpute. Les jeunes eſprits, pleins de ce feu im- . 25 
patiant, qui accompagne leur age, s'imaginent ai- Þ e! 
ſement à force de combattre tout, qu'il neſt rien d 
qui ne puiſſe etre ſoumis à leurs efforts curieux; Þ le! 
aufli les plus habiles de leurs docteurs penſent-ils 5 : Le 
la fin comme nos Cherakees, apres Setre conſume . Ska 
d'etudes. Ces jeunes cœurs exigent de la veritc Þ ot 
ce qu'elle ne voulut jamais manifeſter aux hom- me 
mes, & s'irritent de ſes juſtes bornes. On veut F 40 


ſup- 


ſupplcer à la lumicre en devinant, & c'eſt ce que 
fait preſque toute la phyſique. Ils ſe vantent d'ai- 
mer la verite. Des amateurs turbulents, accablés 
de prejuges, ſont- ils bien capables, mon cher Alha, 
de la chercher & de la connoitre? queſt-ce que 
jeur Philoſophie? Si non un amas pompeux de 
queſtions qu'on ne termine jamais. Que devien- 
nent ces ẽloges a perte de vue, quand on vient I 
en faire PAnatomie ? diſons, cher Alha, que c'eſt 
un grand deſſein, mais en verite bien mal Exccute, 
Quel eſt le Philoſophe entouſhaſme, qui ne croye 
avoir obligation a ſa Logique icholaſtique de Iovi- 
dence & de la verite de ſes idees, de ſes jugemens, 
& de ſes raiſonnements methodiques; comme fi 
ſans ces fadaiſes nous autres Cherakees ne penſions 
pas auſſi bien qu'eux. Je pole en fait, que dans 
la metaphyſique, il n'y a pas deux concluſions un 
peu intereſſantes, que Pon puiſſe regarder comme 
certaines. Je ne parle pas de celles, qui ſont peu 
neceſſaires au ſens commun, que la ſeule deman- 
gcaiſon de mettre quelque choſe en avant a inven- 
tees, & dont la clartẽ ſuperflue ne nous avance de 
rien, La morale eſt une copie enflce de la loi na- 
turelle. Les hommes ont beau faire. Quel eſt 
le Legiſlateur, qui a ſgu corriger un ſcul vice? 
| Les grands Egyptiens, les grands Athcniens, les 


2 grands Romains, les grands Chretiens n'ont pas 
; Þ Tobligation à leurs loix poſitives de les avoir faits 


mceilleurs, mais au ſentiments ſublimes & naturels 
du cœur. 


Que 


rn 
Que de raiſonnements depuis la durẽe du mon- 
de! On pourroit en faire une tres:courte rẽduction 
pour sen tenir au vrai. Une auſſi longue expe. 
rience auroit d nous inſtruire. De ſavoir ce que 
je ſuis, Celt ce qui m' intẽreſſe le plus, & nẽ̃an- 
moins c'eſt ce qu'on n'a pu encore comprendre, 
Cinq cens ſillogiſmes ne me prouveront jamais, que 
je n'exiſte pas; la difficulte conſiſte 3 me dẽvelo- 
per moi-meme à moi. meme. Mais il eſt etrange, 
que Pobſcurite commence à ſe repandre ſi · tòt que 
je r6flechis fur moi. Concluons que nous ne ſom- 
mes pas fairs pour penetrer ce que nous ſommes; 
qu”ai-je donc affaire de eonnottre tout le reſte, ſi 
je ne me connois pas moi-mEme, L'impoſlibilite 
de cette connoiſſance de la nature me prouve ſans 
rẽplique une impoſſibilitẽ univerſelle ; & pour peu 
que nous r&flechiſſions, nous verrons que nous ne 
connoiſſons de tout ce qui nous environne, qu' au- 
tant que nous en avons beſoin; & en la meme mẽ- 
ſure que nous nous connoiſſons nous-· mèmes. 

Conſole-toi, cher Alha, nous ne perdons rien 
a n'etre pas Philoſophes à la mode de ces pep; 
ples. Ces Docteurs ſont plus capables de gäter 
un eſprit ſolide, que de Veclairer, Je eonnois ici 
de bons eſprits d'ailleurs, à qui la fureur de ces 
diſputes a renverſẽ le ſens. On parloit avant avec 
eux, mais 2 preſent il eſt impoſſible ſur quelque 
matiere que ce ſoit, de leur dire deux mots de 
ſuite, ſans des contẽſtations inſupportables. 
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n | 
. D* vient, diſois-je, X un Juif tes vous de- 
e teſtẽs de tous les peuples: pas un des ẽtran- 
1 gers, que je connois ici, ne vous aime ? Les en- 
A fans n'aiment pas ordinairement leurs Pedagogues 
E teprit le Rabin. Tu vois ces barbares: ils ne 
K connoiſſoient pas le Grand Eſprit, & c'eſt nous 
, qui leur avons appris la vérité. IIs adoreroient 
e encore ſans nous de la pierre & du bois. Bon, 
jm tu te moques, lui dis je? Ces peuples n'ont jamais 


adore que le Grand Eſprit dans ſes ouvrages. 

Des le commencement du monde, ajouta-t-il, 
nous ſommes le ſeu} peuple de Dieu. Mais pen= 
ſes-tu, Rabin, lui rẽpondis. je, que nos Chiraktes 
n'ayent pas été ſes amis? Non, dit-il, c'eſt à 
nous feuls, qu'il a parle. Que dis- tu donc Ra- 
bin, ne parle-til pas à tous les hommes? Nos 
Peres n'ont jamais adore que lui: tu te trompes 
Chtraktes continua le Diſciple de la Synagogue, 
il n'a parlé bouche à bouche qu'z Moyſe. Et 
que lui a til dit, Venerable; lui demandai- je? 
D'apprendre aux hommes i Vaimer, & à ne pas 
faire à autrui, ce que nous ne. voudrions pas 
qu'on nous fit. C'eſt 1 Pabrege des tables de 
ta Loi? Dans nos climats, nous en favons tout 
autant, & nous le pratiquons. Pour toi, Rabin, 
tu crois pouvoir en conſcience voler & tromper 
les gentils, par Puſure & par les rapines. Apel- 
ks: tu religion le ramas extravagant de tes ſu- 

G perſtirions 
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perſtitions. Od Dieu a-t'il deffendu aux homme 
uſage des creatures ? Oh leur a-t'il ordonne ces 
abſolutions, & ces ceremonies, que tu obſerves, 


- Crois moi Rabin, c'eſt une pure invention de ton, | 


Moyle. | OR 
Tes Peres Etoient des ſtupides, qu'il a conduits 
comme Numa les Romains, par le merveilleux, 
Quoi ! vous Etes aſſez fous pour croire que Dieu 
Seſt laſſe d'etre adore par la Religion Naturelle, 
& que ce premier ordre qu'il a Etabli d'abord, 
en mettant dans nos cœurs des diſpoſitions ſüres, 
ſimples, & invariables, lui a paru peu digne de 
fa prudence. N'a-t'il donc pas bien conſulte fon 
ouvrage en le formant, pour s'y reprendre a plu- 
ſieurs fois; & s'll eſt vrai, comme tu le dis, 
qu'il a ajoute a fa premiere loi une ſeconde, 
nous devrions en favoir quelque choſe ; nous 
ſommes ſes creatures, & ce Pere, qui nous parle, 
non pas bouche à bouche, comme tu ren vantes 
follement, mais aux yeux & aux cœurs, nous 
auroit donné à nous, & à tous les peuples de 
P horreur pour le cochon & un inſtinct ſir pour 
ExEcuter tes cẽrẽmonies. Je te jure, Rabin, qu'il 
ne nous en a pas dit un mot dans nos deſerts. 
Le Dieu de Moye eft-il different du notre ? Sa 
voix eſt conſtante & invariable. Nos Peres Font 
entendu & nous Pentendons encore. Jamais 
dans nos deſerts elle ne nous a inſtruit de rien 
de nouveau, jamais aucun de nos Vencrables ne 
Felt cru extraordinairement illumine ; nous ſom— 
mes 
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mes auſſi anciens, que tes ancetres ſur la terre, & 


tes Peres ne me paroiſſent pas plus Eclaires que 


les-miens. 

Examine tes fables Moſaiques ; ton Moyſe 
pretend Ecrire deux mille ans après la creation 
du monde; il imagine des hommes qui ont 
vecu des ſept & neuf cens ans. Il nomme fa- 


miliere ment le nom du premier homme; il fait 


la genealogie de ſes dẽſcendans en faveur de fa 
nation. Il raconte jour par jour ce que Dieu a 
fait avant qu'il y eut d'hommes fur la terre, & 
par conſequent des tẽ moins de qui il puiſſe tenir 
ces circonſtances. Il repreſente Dieu comme un 
ouvrier impuiſſant, qui pour voir clair à ſon ouv- 
rage, & pour éviter la confuſion, le partage en 
differentes taches, & qui ſe repoſe le ſeptième 
jour. C'eſt encore pour cterniſer cette idee baſſe 
& puerile, qu'il vous deffend de rien fair 2 le 
Sabat. 

Rabin, ſi les Patriarches ont vecu neuf cens 
ans, ceux des Egyptiens ẽtoient leurs contempo- 
rains, & ont du vivre autant. II n'y avoit pas 
plus de chemin de Pharaon a Adam, que d' Adam 
i Moyſe: tu conviens de leur ſageſſe, & de leur 
ſcience; & tu les vois les contradicteurs de Moy- 
ſe: ils devoient cependant avoir herite de leurs 
Peres les mEmes notions; ils Etoient les uns & 
les autres les temoins du monde; cependant les 
uns diſoint blanc & 1:s autres noir. | 
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De quoi s'eſt aviſe Moyſe de ne faire créer 1 
Dieu qu'une homme & une femme, dont il nous 
fait cous dẽſcendre? Dieu peuple Ja terre d'ani- 
maux d'une ſeule parole; pourquoi s'eſt- il imaging 
qu'il n'en avoit pas fait autant des hommes. Le 
Monde, Rabin, ſelon tes calculs, a dure pres de 
fix mille ans, ſans qu'on alt pënétré dans nos de- 
ſerts, qus des diſtances immenſes ſẽparent de vos 
climats. Sans l'invention de la navigation nous 
nous ſerions perſuades comme vous, d*<tre les ſeuls 
habitans de la terre. Nous ſommes auſſi anciens, 
que les étoiles & nos rochers; & nous ne pou- 
vons pas cErtainement tirer notre origine de ton 
Adam. Quelles fadaiſes de ton Moyſe! Sa for. 
mation de la femme eſt une idee digne d'un im- 
poſteur ſans eſprit: les Androgines & les pièrres 


de Ducalion valent bien le conte de la cdte. Moyſe 


fait promener Dieu au frais, comme ton Talmud 
Je fait le maitre d'ecole des enfans morts-nẽs. I 
introduit cer ere immuable faifant defenſe à Adam 


de manger d'un fruit du Paradis terreſtre z il fait 


parler un Serpent, comme FAne parle qllegrs dang 


tes Livres, 


Il fait paroitre le Createur comme un Pere bar- 
bare, qui prevoit qu'en mettant un couteau entre 
les mains de ſes enfans, ils fe tueront infaillible- 
ment, & qui ne laiſſe pas de le leur donner. Il ima- 
gine le Diable & le pẽchẽ: de Peat naturel de 
pfſomme il en fait une punition; il veut te per- 


ſul der, gue ſans ce pas fatal à Phumanits, la 


terre 


CHERAKEESIENNES. 45 


terre n'auroit pas eu de ronſes, que les femmes ſe- 
roient accouchees ſans douleur, & que nous ſerions 
reſtẽs immortels. . Nos Peres, qui n'ont certaine- 


ment pas mordu la pomme, ne meurent-ils pas? 


Nos femmes accouchent-elles, comme les Chretiens 
diſent que Marie eſt accouchte de Chriſt? Va, 
Rabin, ton Moyſe me fait pitié. Si je voulois 
faire l'inſpirẽ, je m'y prendrois mieux que lui. Nos 
Serpents ne ſont pas de la race des vötres: aucun 
de leurs Grands-Peres n'a parle a Eve, & je te jure 
qu'ils rampent à terre tout comme ici. Ramper 
ceſt leur condition, & non pas une peine impoſce 
a ces animaux en conſequence de la tentation de la 
femme. | x | 

Od Moyſe va-til imaginer un etre afſez puiſſant 
pour S'oppoler a la tendre prevoyance du Pere de 
la Nature. Le Demon fait un miracle pour ſẽduire 
Phomme : il fait parler le Serpent; Dieu le voit 


fans agir à ſon tour, & laiſſe la victoire a ſon enne- 


mi. La fureur de cet Etre rival fut donc plus 
puiſſante que l'amour de ton auteur ? Voila, Rabin, 
les blaſphemes qu'enfantent tes Livres fanatiques. 
Telle eſt, cher Alha, la converſation, que Jai eu 
avec cet Iſraclite. Ces peuples ſont yvres de leurs 
folies. Choilis à preſent ou la religion ſimple, ſu- 
blime, & raiſonnable de nos Peres, ou celle de ce 
Juif, | | 


IN. 
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q Es Chretiens, cher Alha, croyent à toutes 


les hiſtoires de Moyſe; mais ils y en ajou- 


tent bien d'autres merveilleuſes. Ils croyent que 
JeſAs eſt le Grand Eſprit lui-mEme, qui s'eſt fait 
homme pour apprendre aux hommes le vrai bon- 
heur; pour leur donner exemple de la ſainteté: 
pour devenir la victime par ſa mort, & pour les 
racheter des ſupplices eternels, auxquels ils ſont 
tous condamnes, a cauſe du peche de leur premier 
Pere. | . 

En verite, Diſciple de Christ, diſois- je à un de 
leurs Sacrificateurs, tu fais punir les enfans pour 
une faute qu'ils n'ont pas faite. Tu fais de Dieu 
un etre bien peu clairvoyant, ou bien impuiſſant. 
Tu le fais mourir pour ſa creature z dis plutot que 
tu lui fais expier ſon imprudence & ſon. indific- 
rence pour les enfans qu'il forma, & qu'il mit 
au Paradis de la terre. Tu conviens qu'il etoit 
le maĩtre de les ptẽſerver de la dẽſobẽiſſance, od 
ils fe ſont prẽcipitẽs, en goùtant de la pomme, & 
tu m'aſſures qu'il ne Va pas fait. Ju me le repre- 
ſente donc, comme un Pere denature : un moment 
apres ton Dieu s'irtite contre ſes enfans, il les noye 
preſque tous dans les eaux du deluge : & tu veux 
que ſous ces coulcurs horribles nous le concevions. 
Enfin il vient mourir pour eux : qui ne croiroit 
qu ce coup il .r&uffira pour le ſalut de tous? 


point 
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point du tout. Tu me dis que preſque perſonne. 
ne ſera ſauvẽ de ton enfer. Quel theatre ſanglant 
viens tu mettre ſous nos yeux indignes ! quel Dieu 
plus extravagant? quel Pere plus digne de Vhor-. 
reur de ſes enfans. Tu me le montre comme un 
Dieu, qui veut nous rendre heureux, & qui n'en 
peut venir a bout; comme un Dieu qui ſe donne 
mille ſoins & mille mouvemens inutiles; comme 
un avare, ſeul heureux; & un capricieux, qui 
n'accorde par un choix bizzare le bonheur qu'à 
quelques hommes, tandis que d'un ſimple mouve- 
ment de fa volonte, 1] peut les ſauver tous. | 
Tu pretens, qu'il Etoit raiſonnable, qu'il expoſa 
homme au danger d'&tre prevaricateur ? danger 
ſi Evident à ſes yeux, qui voyent tout, que toit 
plutòt a en juger ſainement une perte ſure & pre- 
vue, avec une pleine connoiſſance de cauſe. Quelle 
gloire prẽtendoit- il en tirer, ton Dieu barbare ? 
Tu dis, afin de juſtifier ton arbre de vie & de 
mort, de la ſcience du bien & du mal, qu'il lui 
falloit une hommage libre? Ah! Sacrificateur, 
que tu es aveugle dans tes principes ? Crois-tu 
qu'on ſoit libre de ne le pas aimer, ce Pere qui ra- 
vit nos cœurs? jamais un Dieu auſſi aimable, a- 
il pu former des creatures libres de ne Vaimer 
pas? Un culte libre eſt impoſſible ſous fon empire, 
cette neceſſite fair ſa gloire. Que tes idées, Sacri- 
ficateur, ſont baſſes! lui diſois. je. Que tu con- 
nois bien peu le maitre du monde: que je te plains 
de te voir nager dans un | Octan de queſtions fri- 
1 voles | 


Derr z s 
voles ! Dieu a pu agir autrement, mais ajoutes-rtf 
enfin, il ne Pa pas voulu. Qui te Va dit aveugle 
mortel? Tu me peint en deux mots le Dieu eruel 
de Moyſe, & non le Grand Eſprit. L'image que 
tu men fais, toute raiſonnẽe quelle paroit à tes 
yeux louches, eſt plus monſtrueuſe en effet, que 
celle que les idolatres s' en formoient. Dis moi, 
Diſciple de Chriſt, n'adores- tu pas chaque attribut 
de Dieu? Ne m'aſſures- tu pas que chaque attribut 
eſt Dieu lui-meme. Volla ce que faiſoient & ce 
que penſoient les Payens. Ils fe repreſentoient 
tout cela par des emblemes & des figures, afin de 
donner a entendre PInviſible aux yeux des peu- 
ples. Porphire a juſtifiẽ ce culte, qui faiſoiĩt hors 
reur à tes Peres. Non, Sacrificateur, les Romains 
& les Grecs n'ont jamais pouſſe leurs extravagances 
ſi loin que vous. 

Tu veux, que je croye que trois Dieux n'en 
faſſent qu'un! Que Dieu le Fils geſt fait 
homme fans Poptration ordinaire: que ſes mi- 
racles, ſa miſſion, ſa rẽſurrection ſont vrais, quoi- 
que dementis par un peuple entier, qui perſevere 
fous tes yeux, qui Va vii naftre & mourir, & 
qui doit mieux connoitre ſes Propheties que des 
etrangers, qui les expliquent à leur mode! In- 
tereſies 3 reconnottre un Meéſſie, pour ſe faire 
valoir au-deffus des peuples, ils aĩiment mieux 
vivre dans l'ignominie, que de reconnoftre ton 
Chriſt. pour tel, quoi qu'il fort de leur nation. 

Tu veux que je croye un pëché fabuleux, qui 

| damne 
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damne à leur inſęu preſque tous. les hommes: 
Iz mort d'un Dieu, qui vient le reparer, ou 
plutot qui ne repare rien. Je voudrois bien te 

demander ce qu'il eſt venu faire ton Meéſſie. 
Avant tous les tems (car tu en conviens) Dieu 
je Pere n'a-t'il pas choiſis ſes Elus ? Ne les aet'il 
pas choilis par conſequent avant le peche d'Adam, 


& [incarnation du Fils du Grand Eſprit; myſ- 


tere qui fut ſelon toi la ſuite miſcricordieuſe du 
grand malbeur, qui arriva par une pomme. 

Qu'avoit-i] affaire d' envoyer fon Fils pour verſer 
ſon Sang inutilement? Ceux que le Pere avoit 
prẽdeſtinẽs auroient tc vjours ete ſauvẽs; car pour 
les autres ils ne le ſeront jamais. Le Pere, me 
dis-tu, Sacrificateur, les a donnes au Fils? IIs 
croient. donc au Pere par ſon choix, avant qu'ils 
fuſſent au Fils par ſa mort. Conviens donc dans 
tes principes que fi le Chriſt eſt mort pour les 
elus, ce n'a pas Eete par neceſlite abſolu pour 
leur ſalut, que le Pere avoit dqa rejoiu. Is 
Etoient à vous, mon Pere, dit ron Meéſſie lui- 
meme, & vous me les avez donnes ; or perſonne 
ne peut oter au Pere ce qu'il a dans ſes mains, 
Donc qu'il n'y avoit rien A craindre pour les 
elus, quand le Chriſt meme ne ſeroit pas venu. 
Mais ton Dieu ſe plait au carnage. Lui-meme il 
allume Penfer contre des coupables, w ul auroit 
pu prẽſerver. | 
Tu enſeignes gravement, que ton cure ſe fait 
manger à mille perſonnes à la fois. Que la ma- 
i tiere 
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tiẽre du pain eſt detruite par. tes myſterieuſes pa; 
roles. Dis-moi, Sacrificateur, as-tu du ſens de 
me montrer dans la multiplication des pains une 
preuve de cette multiplication de preſence d'un 
meme homme à mille endroits à la fois. Voila 
des millions de Chris, & des Dieux plus nom- 
breux que tous ceux du Paganiſme. Tu donne 
a Phumanité une immenſité divine, contre les 
principes de ta foi, qui te dit, que la nature 
humaine en Cbriſ eſt bornee, & qu'il n'eſt pas 
partout, entant qu'homme, mais ſeulement en- 
tant que Cbriſt eſt Dieu. Dieu peut: il faire un 
baton, ſans deux bouts: c'eſt un proverbe uſit 
chez vous autres? Non, ſans doute, Or je te 
demande- comment tu congois la matiere fans 
extenſion ? Si extenſion n'eſt pas la difference 
eſſentielle de la matiere, je te défie dans tes prin- 
cipes de me mettre de la difference entre la ma- 
ticre & Beſprit. L'Ame a ce prix pourra auſſ 
etre matiẽre. Tu prouves a ſpiritualitẽ parce 
qu'elle eſt ſans extenſion; mais fi la maticre 
peut Etre ſans extenſion, comme tu le crois dans 
PEuchariſtie, PAme pourra etre matiere. Or s'il 
ne repugne pas que PAme qui penſe puiſſe <tre 
matiere, il ne repugne donc pas que la matiere 
puiſſe penſer. Si la maticre peut penſer, donc 
que la matiẽre peut regler & ordonner avec r&- 
flexion. Si la maticre peut ordonner avec r6- 
flexion, elle a pu mettre de Fordre dans ſes 
parties. di elle a * mettre de l'ordre dans les 

parties 
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parties, elle a pu former le monde; & de con- 


ſequences en conſequences elle te conduit A la 
reconnoitre pour Dieu. De plus, la matiere eft 
tellement infinie, que je te defie, Sacrificateurz 
de me donner un terme au de-li de ce que tu 
congois de Punivers. Tes fous ont invetite les 
eſpaces imaginaires; or ces ẽſpaces imaginaires 
ne ſont pas un lieu, & toute la matiere ſeroit 
fans lieu & dans te rien; ce qui eſt impoſſible; 


Choiſis done, on d'admettre la poſlibilice de ces 


eonſequences, ou de convenir de Pimpoſſibilitẽ 42 
FEuchariſtie. | 44 

Tu ſeras damne; me - die ce Sabtificateur : le 
Diable te poſſede. Que veux-tu dire lui re- 
pondis: je? Qu'eſt-ce que le Diable? Nous ne 
Pavons jamais connu dans nos deſerts. C'eſt 
YEſprit Tentateur, me dit-il; C eſt la Bete, c'eſt 
ancien Serpent; & me eita toutes les qualites, 
que PApocalypfe lui donne. Et PEnfer, ajoutai- 
je, qu'en dis-tu ? C'eſt un lieu, rẽpliqua le Ve- 


nerable, od toi & tous ceux qui ne penſent pas 


eomme nos Docteurs, ſeront brules. Tu m'en- 
nuye par tes fadaiſes, Sacrificateur, lui rẽpondis- 
je. Je lui tournai le dos, & m'en allai fouper 
chez un Illuſtre, auſſi Cberattes que toi & moi. 
Ces Peuples, cher Alha, ſont inſoutenables dans 
u diſpute. Je fuis les Venerables pour ma pro- 
pre tranquilite, ils ne ſavent ce qu'ils diſent. 
Ne leur parlez pas de Religion, vous leur 6tez 
le plus grand plaiſir de la vie; on les voit d'un 
H2 air 
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air magiſtral, toujours prets a confondre par rai. 
ſonnemens le genre humain. Mon Sacrificateur 
m'a menacẽ d'une Ambaſſade de ſes Docteurs; 
mais je te jure, cher Alha, qu'ils ne me feront 
pas Chretzen. Je connois pcut- ètre mieux qu'eux 
leurs livres & leurs dogmes, parce que je les 
regarde ſans preuges. Que le Grand Eſprit 
raffermiſſe de plus en plus dans fon amour, toi, 
ma chère Gli, & mes enfans! Qu'il ne permette 
jamais que nous nous laifſions ſeduire aux ima- 
ginations de ces nations tenebreuſes ; & qu'il ſoit 
lui ſeul à jamais notre Dieu & notre Roi. 
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E ſuis lodge dans un HAIR ſecter, mon 

J cher Alha; mon Sacrificateur eſt venu avec 
une troupe de Venerables dans mon habitation, 
Ils m'ont jettẽ de l'eau fur la tète, & prẽtendent 
m'avoir fait Chrecien. Ils m'ont marmotẽ d'abord 
je ne ſais. quelles paroles, & m'ont exorciſẽ pour 
chaſſer le Diable. J'ai ete m'en plaindre à mon 
Juif, & lui conter que je les avois laiſſes faire, 
en me moquant d' eux dans mon cœur; que 8'il 
ne falloit qu avaler un peu de fel, recevoir quel- 
ques goutes d' eau fur la tete, pour etre de leurs 
amis, qu'il n'y avoit rien que je ne fiſſe pour les 
obliger. Ce coquin de Rabin avoit un Turc 
avec lui, & nous nous promenions hors de 1a 
2 -_ ville; 


ville; ils m'ont ſalſis Pun & Pautre & m'ont 


circonci. En verite, cher Alha, je crois que je | 


ſais fait pour avoir tous les malheurs du monde. 
Ce Juif pour m'adoucir, m'a dit qu'il m' aimoit 
trop, pour me voir plus long- tems enfant de 
Satan, & qu'il m'avoit fait enfant de Dieu. Mes 
Sacrificateurs m'en ont dit autant apres leur ab- 


lution, & m' ont aſſurẽ que fi Dieu me failoit la 


belle grace de mourir à preſent, Jirois droit au 
Ciel. Je les ai fort remercié de leurs offres, & 
leur ai dit que je voulois encore vivre. 

Dieu vous regarde donc IA, difois-je, au Rabin, 


en vous faiſant entrer en Paradis? Oui, me dit, il, 


fans quoi il nous jetteroit du haut en bas dans! En- 


fer. Et toi, Venerable, ai. je dic à un Sacrificateur, 


pourquoi n'es-tu pas circonci ? ton Chriſt Pa ẽtẽ & 
tu prẽtens ſujvre ſes exemples. Tu Dieu, m'a-t'il 
dit, ces Juifs ſont des paillards? ce qu'ils en font 
Ceſt en faveur des femmes. Mais pour nous, 
nous ſommes chaſtes. En jurerois- tu, Sacrifica- 
teur, lui dis je? Jes, continua-til a Ete circonci, 
mais s'il eut Etc dans un àge plus avance ſa mo- 
deftie ne Pauroit pas ſouffert? Le drole m'avoit 
Fair de bien valoir un circonci; ſon Jus & ſon 
Evangile ne Vinquietoient pas beaucoup. Je n'eus 
garde de lui conter mon avanture. I me plaiſoit 
par fa fagon franche. Que tu ès malheureux, lui 
dis- je, de ravoir point de femme. Tu te moques 
Igli, me rẽpondit- il? Jen ai une charmante. Ma 
loi le deffend, mais nẽceſſitẽ n'a point de loi, C'eſt 
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un principe de nos Docteurs. Je n'en ſuis pas 
moins chaſte d'aillteurs pour cela. Je ne me ſuis 
pas fait moi-meme jeune Sacrificateur, je ne ſavois 
ee que c'ẽtoit; mais de-la en avant tout cela $'eft 
dẽcouvert; un Medecin m'a dit, que cẽtoit dom- 
mage & que j aurois du me marier: que les droits 
de Phumanite Etoient triples chez moi, & que ſi 
je n'y mettois ordre, je pourrois bien en mourir : en 
ſorte, lui dis-je, que tu n'as pas voulu mourir ? 
non ventre-debout, me rẽpondit- il, le joug de 
Chriſt eſt ſuave & ſon fardeau lẽger. Moyennant 
cela je fais mon ſalut, & vis comme un ange. Je 
ſuis paiſible, & ne fais tort à ame qui vive. Mais 
pourquoi, ajoutai-je, Saerificateur, tes Vẽnẽrables 
font - ils une loi gẽnẽrale & ſans exception? ne vois- 
tu pas, Igli, que c'etoient des vieillards de mau- 
vaiſe humeur, qui ont voulu nous deffendre le cas 
dont ils faiſoient penitence ? Sur cela on nous 
aborda: je le quittai; je retournai chez ma mat- 
treſſe; me mis au lit: elle vint, & dans ſes beaux 
yeux je liſois les prières que nous faiſons au Grand 
Eſprit. Qu' elle eſt charmante, mon cher Alha, 
qu'elle eſt aimable, qu'elle eſt belle! Elle me 
trompe, & je la trompe auſſi; mais je Paime Eper- 
dument. Je donnerois ma vie pour elle, & la vo- 
lage ne fait que me preter ſon cœur. Ma tendreſſe 
pour Gi n'eſt pas fi ſenſible, mais elle eſt plus ct- 
fẽctive. Je ſens que dans mon amour il y a tous 
ces degres. Que tu me conſoles de me mander, 
que mon ẽpouſe & ſœur penſe i ſon frere & eEpous 

mills 
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mille fois le jour! Temoigne-lui mes ardeurs pour 
elle. | 


DIX-SEPTIEME LETTRE 


U*EST-ce que ton Diable, diſois-je ces 
() jours paſſes à un Sacrificateur ? il me fit 
tranquillement ſa genealogie: & m'aſſura que le 
Grand Eſprit avoit avant le monde cree une infinite 
deſprits ſans corps. Que ces eſprits, comme ces 
nations, avoient des rangs & des conditions diffe- 
rentes. Que leur Roi & le plus ſublime ẽtoit Sa- 
tan, qu'on appelle Diable par excellence; qui 
pour s'etre Egale a Dieu fut precipite du ciel. Les 
Anges, fideles au Grand Eſprit, me diſoit ce Sa- 
crificateur, livrèrent ce fameux combat dans les 
eſpaces imaginaires, Celt-a-dire dans ces plaines 
de nẽant, qui precedoient la formation de la ma- 
ticre, od Michel, General de Dieu, fut vainqueur. 
La bataille, ajoutoit- il, fut longue & opiniatre, 
mais enfin le Grand Eſprit remporta la victoire. 
Qui ra donc appris ces particularites, lui dis-je? 
ce ſont nos Inſpirẽs, me dit- il, qui dans leurs vi- 
ſions ont declare aux hommes mille belles choſes, 
qu'ils ne ſavoient pas. Tu crois donc, Sacrifica- 
teur, que Dieu n'a pas tout exprime des le com- 
mencement, & que les hommes ne peuvent ſe 
paſſer de tes viſionnaires? tu crois que Dieu auroit 


14 


fans 
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fans ſans les endocumenter de nouveau. Tu croig 
que ſans ſcs notions fingulieres les hommes iront 


au Diable? mais Sacrificateur, nous ne le connoiſ- 


ſons pas ce Diable, & nos Cheraktes wont jamais 
imagine ſous un Dieu Pere des creatures rébelles 
& malheureuſcs. Tu me fais une hiſtoire: mais 
nous autres nous nous en tenons pour en juger aux 
principes fondamentaux de la raiſon. Nous ſom. 
mes perſuades, que amour que nous avons pour 
nos enfans, neſt qu'une copie imparfaite & im- 
puiſſante de celui, que le Grand E'prit a pour - 
Creatures ; Qu*une creature malheureuſe eſt i 


poſſible dans la maiſon d'un Pere tout- abet 


Tes dogmes font injure a la divinité. 
Mais, ajoutai-je, Sacrificatcur, ton Diable eſt 


un grand Seigneur. Tu lui fais partager l' Univers 
avec le Createur du monde. Ii a une puiſſance, 


qu'un Dicu plein d'amour ne peut empecher. II 


ne peut attaquer Dieu lui meme; i] Sen prend 3 
ſes enfans, & A ſon ouvrage; il en fait ſes eſclaves; 
les foumet à ſon empire avec plus de facilite, 
que le Roi du Ciel ne les ſoumet au fien. Preſ— 
que tous, ſelon tes dogmes, prennent le parti de 


Satan, & ſuivent ſes ẽtendarts. Un etre de cette 


eſpece, Sacrificateur, meriteroit tes rẽflé xions, ſup- 
poſe qu'il exiſtar, Tu le fais le diftribureur des 
biens de la terre. Tu le fais le Roi du Monde, 
Tu lui donnes quelque connoiffance de nos pen- 
ſees, & quelque pouvoir pour les Exciter. Tes 
inſpires lui donnent une crendue, qui tient de Ja 

Divinité, 


CHERAKEESIENNES. 57 


DPivinite, Reconnoiſſez- vous donc un Dieu bon 
& un Dieu mauvais? En verite, que veux- tu que 
Jen penſe, Sacrificateur ? ſelon tes idées Satan ſe 


ſert de la femme, & de ſes attraits pour te prëci- 


piter. C'eſt lui qui te donne la haine & Pamour 
dans des contre-tems, qui épie, & qui te ren- 
dent criminel: c'eſt lui qui t'inſpire Pavarice, For- 
gueil, la gourmandiſe, la luxure, P'envie, la co- 
lere, & qui te prẽſente d'une main preſque inévi- 
table la matiere & la cauſe de ces peches, que tu 


crois damnables. Il s'inſinue dans ton ame: il 7 


place ſon trone : il y regne, comme ſur un bien 
acquis par les armes. Ah! Sacrificateur, tu de- 
vrois reflechir davantage ſur des principes auſſi in- 
ſenſes. Que veux-tu dire encore par ton peche ? 
eſt · il donc deux routes, l' une bonne, l'autre mau- 
vaiſe? crois- tu que le Grand Eſprit nous aura re- 
fuſe Pinſtin& d'ẽviter le plus grand des malheurs, 


tandis qu'il accorde aux animaux Pinſtin& infailli- 


ble de s' ẽloigner de certaines plantes peraicieuſes, 
& de s'approcher des utiles? quelle gloire tire- t'il 
de nos malheurs infinis? eſt. ce pour ẽtablir la dif- 
ſcrence barbare, qu'il y a entre un étre inf ni- 
ment heureux & infiniment malheureux? fi tu 


avois des enfans, que tu les euſſes formes à ton 


gre, & que ton amour eùt ẽtẽ tout puiſſant, aurois- 
tu des enfans coupables? N'aurois-tu pas com- 
mence par les mettre dans l'impuiſſance de ce cõtẽ- 
a, Que viens- tu donc nous montrer ? des loix 


inobſervẽes? & des r&bellions dignes de ſupplices 


I eternels; 


— — — 
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Eternels. Tu ès fou Sacriſicateur. J'en dis autant 
de ton Enfer, od tu damne etcrnellement les hom- 
mes. La miſẽricorde de Dieu n'eſt- elle pas infinie? 
Or une miſcricorde infinie fait grace a tous, pour. 
vi qu'il n'y ait pas d'impoſſibilité à le faire. Re- 
pugne-t'il donc, que Dieu pardonne à tous tes ne 
coupables ? non certainement. Conclus done qu'il de 
fait grace à tous. Mais que feront dans ces flam- tes 
mes fatales tes coupables ? ils s'irriteront contre ¶ get 
leur Pere, dis- tu Sacrificateur? & tu veux nous {1 
faire croire des idces auſſi cfirayantes, & auſſi cru- W nic 
elles. Je ſerois dans ton Enfer, que Jaimerois le WM e 
Grand Eſprit. Mais de quoi le compoſe-tu ce ca. ¶ inj 
chot redoutable ? eſt-il dans PUnivers ou hors de pre 
PUnivers ? eft-il dans Ie Soleil, comme un de tes pas 
Europeens ſe Feſt imagine, Les Etoiles ſervent- {MW me 
elles d'aliment i ſa flamme ft bienfaiſante, & {i 
formidable à la fois? eſt-ce là on ces aſtres tom- 
bent du ciel tour à tour, pour accomplir la pro- 
phẽtie de ton Evangile avant le jugement dernier ? 
Ses braziers ſont- ils ſeulement mẽtaphoriques, & 
ſignificatifs? En verite, Sacrificateur, tes folies 
ſont extremes, & reſſemblent mieux à des contes 
imagines a plaiſir, qu'a des verites. Juge, mon 
cher Alha, fi tu voudrois troquer de religion avec 
ces peuples fanatiques. 


DIX 
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UELLE multiplicits de Loix, diſois-je à un 


Venerable ? A quoi. bon ce joug inſuffiſant? 


Il ne fait que des prevaricateurs. Nos Cherakees 


ne connoiſſent qu'une ſeule & unique Joi dans leurs 
deſerts, c'eſt d'obẽir a la Nature. Contrevenir i 
tes loix, c'eſt ce que tu appelles peche : mais Ve- 
nerable, lui diſois- je, ne vois tu pas que c'eſt la 
folie de tes Peres, qui a fabrique ces liens tyran- 


niques, & ce fantome inutile de juſtice, que tu 


reſpetes. Tu crois tes loix juſtes, & tu te crois 
injuſte de ne les pas ſuivre. Mais examine de 
pres leur origine, & tu verras ta bevue, N'eſt- ce 


pas, Venerable, que vous étes tous enfans d'un 


meme Pere, dans 1a maiſon qui eſt le monde? Par 
quel renverſement avez-vous diviſc cette unique 
famille, de biens, d'interers & d'amour? Cette di- 
viſion injuſte & deteſtable eſt pourtant le fonde- 
ment de tes loix, qui des-la ſont également odi- 
euſes. Le Pere de la Nature n'eſt pas mort, & la 
communaute des biens ſubſiſte parmi les enfans, 
tant que le Teſtateur ne les a pas diviſes entre 


eux. Montre-moi ce Teſtament de diviſion, ou 


conviens de Pinjuſtice & de la nullite de toutes les 
maximes, que vous avez introduites dans le mon- 
de. Avant de punir Vadultere, il faut punir ceux 
qui ont introduit la propriete des femmes. Re- 
garde les animaux, & ils t'inſtruiront. Nous ſom- 


mes faits, Venerable, pour uſer des choſes d'ici 
| 12 bas, 
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bas, & non pour les poſſeder. Dans nos deſerts, 


perſonne ne peut rien nous 0ter, parceque nous 
n'avons rien. Toute la terre eſt en commun, 
Chez vous autres tout eſt bouleverſe; chez nous 
tout eſt comme au premier moment du monde, 
Il n'y a point d'envie, parcequ'il n'y a ni richeſſes, 
ni avantages à envier: il n'y a point de rapines, 
parceque tout ce que Von prend eſt a foi. Les 
femmes ne ſont pas la maticre de prevarications, 
parce que nous les prenons a notre gre, & que la 
Nature ne nous a prẽſcrit de regies à cet egard, 
que notre tendreſſe & notre amour. Le Grand 
Eſprit eſt de tous les objets le plus aimable, le 
plus doux, & le plus conſolant pour nous. Nous 
ne favons pas meme ce que c'eſt que de jurer, 
parce que notre parole eſt inviolable. Pour nos 
Peres & Meres notre amour eſt infini. Tes com- 
patriotes, Venerable, font abominables. Fen ai 
vu un ces jours paſſẽs, qui conteſtoit avec ſon pere; 
& vos illuſtres, au lieu de le faire manger vif aux 
betes, lui ont donne gain de cauſe. Jamais nous 
ne ſommes en colere, que pour venger nos fem- 
mes & nos enfans; la nature nous l'ordonne. 

Les animaux, Venerable, font les Philoſophes 
de la terre; ils Vinſtruiſent & te montrent au na- 
turel ce que c' eſt que de n'avoir rien ajoute à la 
main, qui nous a tous formes. Tu nous mets i 
leur rang; & nous, nous te mettons toi & les 
tiens beaucoup au deſſous. 


Quel 
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Quel amas prodigieux d'ordonnances & de 
preceptes! Tu en admire Pordre & la ſageſſe, 
& moi Jen deteſte le motif. Je ne cherche pas 
cependant, Venerable, à vous corriger ; il fau- 
droit recommencer votre monde. Vous étes dans 


| Ferreur, mais votre erreur eſt raiſonn&e. Vos 


loix, dans Petat od vous étes, ſont néceſſaires. 
Vos Chefs font bien de les deffendre & de les 
faire valoir. Votre folie eſt ſiſtẽmatique. Vos 
vices memes fervent à vous ẽguiſer l'eſprit. Nous 
ne ſommes ignorans, & n'avons neglige les arts, 
que par le mEpris univerſel que nous a inſpire la 


vertu hereditaire de nos rochers & de nos ſoli- 


tudes. Le luxe, le faſle, la delicateſſe, “amour 
des richeſſes, Pamaur du grand, du voluptueux, 


du parfait, vous Enerve, mais excite vos cfforts 


& votre emulation. Vos conditions diverſes ani- 


ment les plus laches & les plus humilies, à par- 


venir aux premiers rangs. Ceeſt ainſi, Vene- 
rable, que le Grand Eſprit montre par-tout, mal- 


gre le fanatiſme de vos climats, la bonte & la 


certitude de ſes conſeils, dont nous ne N 
jamais abuſer. ; 


Conſole- toi, Vencrable : ta folie n'eſt pas cri- 


minelle. Tout eſt bien dans la Nature. Rien 
ne peut jamais, par quelques derangemens Iegers 
& paſſagers, interrompre l'ordre ctabli par le 
Pere de la Nature. Il a tout prevu; montre 
moi ce que tu es, & je ſai, ce qu'il a voulu 
que tu fois, Les defauts, que je remarque chez 

| vous, 
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vous, ne ſont que des modifications decides dan & 
FEſprit Createur, qui envelope dans le deèſſein d' 
de fa creation toutes les circonſlances futures de af 
ſes creatures. Aucunes de ces circonſtances ne e 
ſont hors. de ſa volonte preciſe & determinee, ſe 
Fobferve, que ce qu'on apelle vices chez vous, R. 
ſont les ombres de votre tableau. Tes avares Ils 
font juſtes : tes voluptueux ſont doux & aimables: da 
tes ambitieux ont Pame noble & Elevee : tes mz 
envieux ſont induſtrieux: tes orgueilleux ſont Cl 


braves: tes furieux, font conſtans & inebranla- let 
dles: ce n'eſt jamais qu'en donnant plus de force Po 
a une vertu que vous etes vitieux. Je m'ima- 0 
gine enviſager les portraits de tes grands maitres vet 

de peinture, od une obſcurite bruſque & cho- les 


quante, fi on la conſidere ſeule, fait ſortir de la Pa. 
toile les objets les plus raviſſans & les mieux Ch 
frapẽs. Ainſi finit, cher Alha, la converſation, tan 
que j'eus avec mon Venerable. Is ſont fous & ſeu 
n'ont pas d'autre maladie. Ils croyent que des Le 
fautes contre le bon ſens ſont des crimes qui les 
leur feront ſouffrir des peines Etérnelles. Quo M: 
que je les blime, je ne ſuis pas fi ſevere qu'ils le fon 
font ſur leur propre compte. Ils ſe perſuadent 
toutes leurs idées d'Entouſiaſme: ils ont meme 
des Reverends & des pateriques perſonnages par- 
mi eux qui ne font autre metier, que de leut 
precher ce qu'ils apellent vertus & verites, tan. 
tot d'une manicre terrible, tantôt d'une maniere 
joyeuſe & affective, & tantot d'un air flatteur 

| & cit- 
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& circonſpect: auſſi ont-ils chez eux beaucoup 
deſprits intimides & foibles, beaucoup d'eſprits 
affetueux & ſenſibles, & beaucoup de genies 
equivoques, indecis fur leurs idées, & faciles à 
ſe ſoumettre aux arrets de leurs viſionaires. Les 
Reverends ont de quoi contenter tout le monde. 
Ils font aparamment leur Etude de ſe transformer 
dans toutes les eſpeces des hommes de leurs cli- 
mats. Quoi- qu'il en ſoit tout va au meme but; 
Chrétiens, Juifs, Turcs; & je ne voudrois pas 
leur faire leur proces pour une credulite ridicule, 
pour des travers réfléchis, pour des petiteſſes an- 
noblies, pour des viſions rẽſpectées, pour des 
vertus imaginces, pour des vices Exageres. Je 
les laiſſe a tous leurs raiſonnemens, qui ne ſont 
pas dangereux. Qu'y a-t'il à riſquer pour un 
Chretien, qui croit que tout eſt perdu pour lui, 
tandis que le Grand Eſprit n'en a pas dit un 
ſeul mot? Qu'y a-r'il a craindre pour un Juif ? 
Les Anges & les Sceraphins leurs bons amis ne 
les laiſſeront pas en chemin. Pour les Turcs, 
Mahomet les ſauvera tous. Ainſi tous tant qu'ils 
ſont, cher Alha, ils ne ſeront jamais malheu- 
reux. Le Catẽchiſme de ces derniers eſt ſingu- 
lier. Leurs ames paſſeront à la mort ſur une 
toile d'araignẽe, & celles qui ſeront trop char- 
geẽs de peches, tomberont dans le lieu redout- 
able, d'où cependant b'intime de Dieu doit a la 
fin les délivrer. Ces reveries, cher Alha, ſont 
le grand mobile de ces Peuples. Ils ſemblent 
faits 


( 


8 
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faits pour Erre trompẽs. La crainte a paſſe en 
habitude; elle eſt devenue n&ceſſaire dans ces 
climats, accables de preceptes inutiles, & inſu- 
portables au genre humain. La triſteſſe eſt ici 
accreditee & en grande conſideration, On 1a 
regarde preſque toujours comme une preuve de 
ſageſſe. Ils admirent le Chrift, parce qu'ils aſſit. 
rent qu'il n'a jamais ri, mais qu'il a ſouvent pleu- 
re, Que ces idées, cher Alha, ſont ſurprenantes 


pour nous, qui ne connoiſſons de malheur, que 


celui d' tre mangẽs par nos ennemis. 


DIXNEUVIEME LETT RE. 


Cbriſt, que les Chretiens adorent ? IIs 


| ” | 
| O E penſes- tu, diſois-je à un Juif, du 


diſent que tes Prophetes l'ont annonce, & que 


tu devrois le reconnoitre comme eux. Ils te 
traitent d'aveugle, qui porte dans ſes mains les 
arrets de ſa condamnation. Que tu lis tes 
livres ſans les entendre; qu'eux ſeuls en ont le 


vrai ſens; que tes Peres Etotent des perfides, qui 


ont tue le Fils de Dieu. Qu'ils ont «ce les tc- 
moins, pendant plus de trente ans, dela vie & 
des miracles de ce Dieu bumaniſc, ſans avoir 


voulu croire à fa miſſion; Que dis-tu donc, pl, 


me repondit le Rabin? Maudit ſoit, dit un de 
nos Inſpires, celui qui pend au bois. Veux-tu 
qu*apres un avertifiement ſi clair de la part de 

Dieu 


© = — 
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Dieu nous ayons de la vEneration pour un Crurifie, 

Ces Chretiens ont imagine mille contorſions à 

nos Ecritures, Sais-tu bien, Chirakees, ce quiil 

font dire en ce paſſage au Prophete ? Que le 

Meẽſſie devoit ere la malẽdiction pour les hommes 

ſur la croix, Paul a tournẽ toute la lettre de 

nos livres a des ſens figures, qu'il attribue au Saint 

u. Eſprit. C'eſt ainſi que la Secte des Chretiens trouve 

s la vie Eternelle dans la Parole de Dieu. 

Je Nos Propheres, continua le Rabin, nous ont 
promis un Meéſſie, mais non pas un Blaſphema- 
teur, qui oſe $'&galer au Dieu d'Iſraẽl. C'eſt 
pour ce crime, que le Sanedrin Pa condamne ſe- 
lon la loi. Ils ne nous ont pas promis le Til. 
Jun Charpentier, qui dit ſoulever le Peuple con- 

u tre l'autoritẽ legitime. Un homme, qui dit faire 

Is ſervir la pietẽ, qu'il avoit appriſe dans nos Livres 

1c Saints, à former une nouvelle Secte, à rendre 

te WW odieux nos Docteurs. Les Chretiens vantent ſes 

es miracles; mais Moyſe nous avertit dans le Deu- 

es tferonome de ne pas ſuivre un Prophete, qui nous 

lc WF derourne de notre Religion. Nous devons ſuivre | 

ui WW Parole de Dieu, & non pas des Miracles, | 

c- W qui peuvent nous tromper. Que faiſoit le Chri## 

& en ſecret? Il inſpiroit à ſes Diſciples de ſecouer 

ur le joug, que Moyſe nous a donne par ordre du 

li, Dieu de Sinai. I railloit ros obſervateurs ſcru- 

de puleux ; & par cette libertẽ qu'il promettoit, il 

tu sattiroit la populace toujours amie de la nou- 

de ¶ veaute. Comment, Ig, voudrois- tu que nous 
eu K puiſſions 
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puiſſions reconnoitre a cette conduite ce Mee, 
qui doit faire notre. gloire, qui doit etre notre 
Roi, étendre la Religion de Moyſe, & nous 
donner les Princes de la terre pour nourriciets: 
Tu es encore bien Eloigne de tes belles Eſpcran- 
ces, Rabin, lui dis-je? Car il Sen faut bien 
que les Monarques de ces climats ſe diſpoſent 
2 careſſer tes Venerables ſur leurs genous ? Voi 
le Pontife ſouverain de Rome, s'il te donnera } 
' teter. Va raconter a ſes Sacrificateurs tout ce E 
que tu viens de me dire. Je m'en garderai bien, 
rẽpondit- il, ces Pretres idolatres du Fils de J. Fa 
ſeph font bruler les Enfans d'Ifrael ? Et de Ma. 
homet qu'en dis- tu, Robin ? C'eſt encore un des Jef 
fameux Chefs de Religion de ces climats. C'eſt 


un coquin, me repondit-il, qui a fait accroire } re 
des Arabes groſſiers que VAnge Gabriel lui par-. * 
loit familicrement. I leur a donne FAlcoran, Jes 
comme Je PEvangile aux Chretiens, Cet Al. i 1 
coran eſt un amas inſenſè & confus  d'idees pi. * 


toyables & ſans eſprit. L'Evangile des Chretiens 
vaut mieux. Sa morale a quelque vraiſemblance N 
avec celle de Moyſe, de David & de Salomon. Jes 
Mais, lui dis-je, Rabin, les Ottomans ſe vantent 
d'avoir la Religion d' Abraham & regardent Moy - gu 


ſe comme un homme entreprenant, qui a inno, |» 
'& qui a voulu faite une ſecte a part dans ſon gu 
deſert. Ils diſent que Mahomet a raſſemblé les exix 


reſtes des dẽſcendans de ces anciens adorateurs que 


du Createur du Monde, qui n'avoient point e, ; 
* charges 


* * 
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charges des le commencement de tes obſervations 
Moſaiques. Ces pauvres Turcs feront done dam 
nes? Oui, me dit-il, & toi & tes Chtraktes 
tous les premiers. Et pourquoi donc, Rabin? 
C'eſt que vous ne connoiſſez pas Moyſe. Fi 
donc, que veux-tu dire? Nous ſerons damnes, 
pour n'avoir pas connu ce que nous n'avons pu 
connoitre? Oui, me dit-il, Dieu fait ce qu'il 
veut de ſa creature: il a aims Jacob & a hai 
Efaii, ſans d'autres raiſons que ſa volonte toute- 
puiſſante. Eſt-ce A nous a juger de la conduite 
de ce Roi Eternel? Tu m'*ftonnes, Rabin, lui 
repondis-Je ? Quoi' vous ſeuls irez habiter la cẽ- 
leſte Jerulalem? Non, par Salomon, me dit-il, 
tu n'y és pas encore, gli. Dans notre petit 
nombre, un nombre infiniment plus petit ſera 


ſauvẽ, tant eſt grande la corruption meme parmi 


les enfans de Dieu. Tl y a de bons Iſraëlites, mais 
ily en a bien de mauvais, Tous ces mauvais 
iront au Diable, comme toi & tous les autres 
peuples. ES 

Ton Dieu, lui dis. je, n'eſt pas pour ètre connu 
des hommes, puis- qu'on ne peut Penvifager, 
ſans s'irriter contre lui. Ou il vous a choiſis 


ſeuls, pour tre les dẽpoſitaires de ſecrets, qui 
n'ont nul rapport à ndtre raiſon & A nõtre cœur; 
ou ce Dieu, dont tu parles, eſt un fou, qui 
exige des adorations fans pouvoir etre connu tel, 
que tu Pannonce, Ou c'eſt le plus dẽtẽſtable de 


tous les Etres; ou enfin, Rabin, tu te trompes 
| dans 
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dans les id&es, que toi & tes Vencrables en ont 
' congus. Nos Docteurs ſont infaillibles, continua- 
t'il. Le Dieu de Sinai ordonne de mettre A 
mort quiconque contredira le grand Pretre, LIn- 
quifition des Chrétiens, lui dis-je, en fait autant, 
Rabin; ainſi continua-t'il, tant que nous Vecou- 
tons ce Prophẽte perpetuel,. qui habite au milieu 
de nous, nous ſommes ſtirs de ne jamais nous 
egarer. Reflechis a preſent, & conclus, que nous 
n'avons pu nous tromper au Meſſie. Que de 
conſequences, lui dis-jze, pour un principe, qui 
ne me perſuade pas! dis plutdt, Rabin, que 
tu crois, que Dieu Ya parle dans tes livres, qui 
te prouvent ces Extravagances; & moi, je te 
rẽpondrai que ce que tu crois devroit au moins 
reſſembler aux notions ſimples & pures, que le 
Grand Eſprit, fans. aucun miniſtere d'illuminés, 
a repandues dans les cœurs de tous les hommes 
de la terre; que ton Dieu, Rabin, eſt different 
du notre. Ou il y en a deux, ou Pun ou P'autre 
sb eſt trompe. Que ces peupl-s, cher Alha, me 
font compaſſion ; ils vont à Vavanture fans prin- 
cipes & ſans raiſon, 2 5 


FINGTIEME LE TTR E. 


IN Venerable me diſoit Pautre jour, fais- 
iu, étranger, qu'il n'y a point de Dieu? 

C'eſt la matiere qui eſt Dicu. Quelle eſt ta folie, 
5 lui 
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Joi dis-je ? Tu me dis qu'il n'y a point de Dieu, 
& tu m'aſſure en meme tems qu'il y en a un? 
Tu ne m'entens pas, continua: t'il; je prẽtens 
que le Dieu, que tu crois, eſt matiẽte, qui a 
mis de l'ordre dans le monde; c'eſt elle qui ef 
infinie, independante, toute puiſſante, clairvoy- 
ante. Donc que tu reconnois un Dieu lui dis- 
je. A quoi bon ces imaginations vuides de 
ſens? Nous avons un premier Auteur, c'eſt lui 
que nous adorons par le mouvement indẽliberẽ 
du coeur. Ce premier Auteur, fi nous en juge- 
ons par la profondeur de ces ceuvres, eſt im- 
penẽtrable. Od as-tu donc reve, Venerable, que 
Etre, ſeul adorable, eſt de telle ou telle nature? 
Qu'il eſt plutot matiẽre qu'eſprit? Il eſt vrai 
que nous P'apellons le Grand Eſprit, parce qu'il 
nous parle d'une manière intelligible fans ſe mon- 
trer; qu'il ſait ſe faire entendre à ce qui penſe 
en nous; mais nous navons jamais forme de 
queſtions pueriles ſur ſon eſſence. Ne vois-tu 
pas, Venerable, - que quoiqu'il en ſoit de ton 
ſentiment ou. du mien, tu vas te jetter dans une 
abime redoutable ? Tu pretens detruire le Grand 
Eſprit en diſant, qu'il eſt maticre, & tu te trou- 
ves oblige de donner à la maticre toute bornẽe 
& toute impuiſſante qu'elle eſt pour agir, ſi elle 
n'elt remuce, tout ce que tu refuſe à une in- 
telligence infinie, telle que nous la connoiſſons. 
Tu es fou, Venerable, de vouloir changer les 
impreſſions de tous les cœurs. Je le quitcai 

avec 
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avec indignation: & me tournant vers un Chr. 
tien: quel eſt cet homme lui demandai- je? C'cſt 
un Baptiſe, me rẽpondit- il. Il eft donc de ta 
Religion? Non: mais c'eſt un Grand Ceni, 
Qu'apelles tu Genie? Eft-ce un Ange, un Che. 
rubin, un Seraphin, comme tes livres les apel. 
Jent? Vierge Marie, %s, non de par Dieu 
git-il. C'eſt un homme, mais un homme trop 
ſavant pour le malheur de notre Religion, Tu 
es bete, Diſciple de Feſus, lui dis-je ? Cet hom- 
me ne fait que conjẽcturer, & decider que fes 
conjectures ſont” des verites, La matiere & el. 
prit ſont deux Cres incomprẽhenſibles, & tu vois 
qu'il pretend les comprendre. II a la manie de 
vos climats de raiſonner ſur tout, de nier ou 
d'affirmer tout, ſottiſe que nos Cherakees n'ont 


jamais pratique. Nous voyons de Pordre, de 


la ſageſſe, de Pamour dans univers, & nous 
connoiſſons ces choſes ſans comprendre la main 
aimable & puiſſante, qui les trace par- tout. C'eſt 
cette main, que nul homme ne peut voir, que 
nous adorons. Tous les raiſonnemens metaphy- 
ſiques de ce Venerable me montrent ſon extra- 
vagance, & non fa ſolidite, Il ne peut man- 
quer de ſe perdre dans ſes idées, puiſque les 
objets, ſur leſquels il ofe "les former, ſont im- 
penetrables, Que veut-il dire avec ſon hazard 
& ſon concours Catomes ? Si les aſtres & les 
hommes ont été crees par cas fortuit; pourquoi 
les atomes ne produiſent- ils plus rien? Pour: 

. quoi 
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quoi ne produiſent-ils pas des creatures demi? 


Le hazard n'eſt pas un Etre, qui réfléchiſſe & qui 
puiſſe ſe preſcrire des mẽſures dans ſes operations : 
& ſi le hazard eſt un fantome aveugle, qui a mis 
chaque choſe à ſa place? Il faut donc qu'une main 
inviſible & non pas le hazard ait conduit les ato- 
mes. Le hazard, Diſciple de Chriſt, eſt un terme 


pour exprimer ton ignorance. Examine tous les 
mouvemens d'un des, & tu verras que ce que tu 


apelles hazard, eſt un point determine par les mou- 
vemens de la main, qui le jette. Ton venerable 


eſt force de donner au hazard toutes les perfẽctions, 


qu'il refuſe au Grand Eſprit, C'eſt donc ſeule- 
ment pour te faire changer de Createur, & non 
pour le dẽtruire entierement, qu'il avance ces fa- 
daiſes. Tel eſt le fanatiſme de tous tant que 
vous etes. 

En verite, cher Alha, ces peuples font etranges. 


Ils courent ſerieuſement apres Pimpoſlible, ſans 


Fapercevoir du ridicule de leur courſe. Une route 
differente de celle, que les hommes en naiſſant 
wont que faire de chercher, a beau les ẽgarer; ils 
Padmirent, & s'applaudiſſent d'avoir imagine du 
nouveau. Ils veulent penetrer Pimpenetrable, 
comprendre Fincomprehenſible. Les Efforts de 


ces cervaux foibles, mais audacieux, m'inſpirent 
une grande pitic. Qu ai- je affaire de deviner ce 


que nous ne pouvons comprendre ? Qui m'aſſure- 


ra que je devine juſte? & de quoi m'avance une 
veritẽ pretendue, qui n'a pour tout appui, qu'un 
1 | peut- 
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peut-Etre ? Ce que je ſuis, & ce que je ſens, n'eſt 
pas un peut · ètre. Telle eſt Teſpece des veritcs de 
mon cercle. Je ne puis ſortir de- là fans m'ꝰëgarer; 
mais la maladie de vos climats eſt de ſurpaſſer 
homme d'un quarat, & de pleurer de fon fort. 
Ceſt dommage, mon cher Alha, que le Grand 
_ Eſprit ne les ait pas conſults. II auroit donne 1 
Phomme bien d'autres perfeftions, qu'il n'a pas. 
Eſt · il poſſible, me diſoit un de ces Revẽrends, que 
Phomme, fi admirable, ſoit preſque de tous les 
animaux celui qui vive le moins? Les Cerfs & les 
Corbeaux, animaux inutiles & ſans conſequence, 
ſurvivent a Phomme. Nous vivons trop peu pour 
des perſonnages importans comme nous. Qui ta 
donne cet orgueil, homme inſenſe, lui dis. je? 
connois- tu les raports infinis du grand tout, qui 
compoſe univers? tu mepriſe une eſpece de crea- 
ture ſans en connoitre la nature & la dignite, 
Les avantages que le Grand Eſprit leur a départis 
doivent au contraire te les rendre rẽſpectables. 
Tu devrois conclure, que puiſqu'ils vivent plus 
que toi, c'eſt qu'ils font plus utiles que toi ſur la 
terre, & ſervent plus long tems à la gloire du 
maitre du monde. Toutes les perfetions des ani- 
maux ſont les rivales de la fierete. Raſſemble les 
merveilles de leurs ouvrages, & de tout ce qu'ils 
Eralent à tes yeux Eperdus, & tu verras qu'ils nc 
te cẽdent en rien; leur ſageſſe & leur conduite eſt 
aſſurẽe. Jamais ils ne & dementent comme toi 
par mille travers. Que ſeroit-ce donc ſi tu liſois 
| dans 
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dans ui interieur, & fi tu i le principe 


reſpẽctable, qui les fait agir d'une maniẽre fi ſu- 


blime & ſi juſte ? ni toi ni moi, apres mille raiſon- 
nemens, ne comprenons rien à tout cela. Nos 


Chirakees n'ont jamais mëpriſẽ les animaux; ils ne 


rougiſſent pas de les manger, & de meler leur ſang 
avec leur ſang, ce qu'ils ne voudroient pas faire 
avec tes Europeens, de peur d'en &re inféctés. 
Nos anciens Sages, a ce que m'a dit mon Pere, 
ont condamnẽ a mort tous ceux de nos compatri- 


otes, qui avoient ofe ſouiller leurs Jevres du ſang 


de ces nations, que nous avions vues {ur nos riva- 
ges, & dont quelques hommes étoient tombes 
entre nos mains. 

Tu t'ëlẽve au deſſus des animaux? Pourquoi 


juge· tu de ce que tu ne connois pas? C'eſt agir en 


ẽtourdi. Occupe toi de toi-meme, non pas pour 


en juger à fond, car tu ne le peux pas, mais pour 


juger de ce qui t'eſt ſenſible, & ne vas pas plus 


loin. Je te défie toi, & ta reverende nation, de 


ne pas avouer que ce ſont la tes juſtes limites. Tu 


decides, tu tranches, tu juges, tu condamnes ſans 
ſavoir un mot de ce que tu dis. Le ſoleil eſt ton 


falot, & fait venir les herbes de ton jardin; la terre 
une ſervante, que tu foules aux pies, les animaux 


des machines organiſees. Tu caracteèriſe tout à ta 
fantaiſie, ſans pouvoir m'en donner une raiſon ſo- 
lide. Tu m'affirme tout cela avec une gravite ſci- 


entifique, & moi je ris de ta ſottiſe. Songe que 
tu ne peux connoitre reellement que très. peu de 
L cC.hoſes; 


* OT rants 


choſes; que le reſte de tes connoiſſances prẽten- 


dues, qui YVenflent, n'eſt qu'un fantome creux, qui : 
ſe groſſit a tes yeux. Reviens à ton Etat naturel, pri 
erat de plaĩſir & de ſimplicitẽ; Ne rẽforme pas ton E 
cœur malgrẽ lui: il n'a jamais appris en naiſſant ore 


tes folies & ton entouſiaſme. Si tes Pedagogues 
ne Peffarouchoient pas, la terre ſeroit le Paradis, MM ., 


que tu as perdu. Rien dans nos deſerts ne nous 15 
allarme; rien ne nous attriſte pour ne Pavoir pas Ga 
compris. Les animaux ont leur diſtrict, & nous 996 
le notre. Nous les mangeons par amour, & non * 
\ par avidite, Ils font nos amis & nos voiſins fide- On 
les. Oui, Diſciple de Chriſt, nous les aimons * 
mieux que tes Europeens. Tu vois, cher Alha, * 
qu'on ne finit point avec ces fous. Tu vois com- RY 
bien leurs ĩdẽes ſont embrouillees, & leurs fagons Wl , . 
de penſer confuſes. Ils m*cnauyent infiniment, & ſure 
je ne puis te raporter que lẽgẽrement tous les diſ- wn 
cours avec leſquels ils me fatiguent, * 
| 6. a——_— cru 
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J Etois ces jours paſſes dans une maiſon de Filles T 
Sacrees, que ces Eyropeens enferment. Apa- of 
ramment, mon cher Alha, qu'ils n'ont pas grande Ire 
opinion de leur vertu, puiſqu'ils leur donnent des 841 

- barrieres formidables, & inacceſſibles aux humains. 
Un Sacrificateur benin me conduiſoit en ce lieu. ak 
Je vis les plus belles filles du monde a travers de oj 


grilles 
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grilles impitoyables, qui ſe raſſembloient ſous mes 
yeux pour diminuer des attraits, qu'ils mettent en 


priſon; diſent- ils, de peur de gater le monde par 


Js pẽchẽ. En verite, cher Alha, fi c'eſt ſe corrom- 
pre & ſe damner, que d'aimer ces objets innocents, 


ils ont raiſon; car je ſerois à tous les Diables, ſt 


j'avois pu les voir à mon aife, Ce ſont les epou- 
ſes de Chriſt, diſent- ils, comme fi le Chriſt mort 
ſous Ponce Pilate pouvoit avoir des femmes. En 
tout cas le Pere Eternel a de belles Brues. Je dis 
ma penſee a ce Sacrificateur, & il ſe mit a rire. 
On me paſſe ici bien des idées en qualite de Che- 
raktes, D' ailleurs ce Sacrificateur n'ctoit pas. fa- 
rouche. Il me parloit raiſon ; ces ſortes de gens 
aiment à leur fagon. Ils diſtinguent dans les p- 
ches des petits & des grands ; & ce Pater m'a al- 
furs confidemment, que jamais il n'avoit fait la 
grande coulpe. Quoi, lui dis. je, des filles auſſi 
aimables & auſſi tendres, accablees ſous le joug 
cruel de tes rigides, ne Cattendrifſent pas, Sacrifi- 
cateur ? C'eſt la ma tentation, me dit-i}, mais par 


la vertu de Dieu je m'en tire bragues nettes. Mais, 


zjoutai- je, que t'ont- elles dit à Poreille pendant 
deux heures & plus? Rien: quoi rien? non. II 
eſt vrai que je ſuis nomme du Pontife pour enten- 
dre Paveu de leurs fautes, c'eſt la pratique de notre 
Sainte Religion. Par le Grand Eſprit, lui dis-je, 
tu ſais donc leur penchant, puiſqu'elles ſe damnent 
en aimant les hommes? Si tu parles en general, 
je te dirai quelque choſe. Il eſt vrai, que ces pau- 

L 2 vres 
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vres filles combattent jour & nuit contre le Diable. 
Cet ennemi du genre humain leur envoye des ſug- 
geſtions delicates & dangereuſes; mais je te pro- 
mets que celles que tu viens de voir, ſont Sain- 
tes. C'eſt là le miracle des miracles de Chri/t, d'o- 
ptrer par {a grace des prodiges de chaſtetẽ, malgte 
la Nature. Toutes les filles font nees pour la vo- 
lupt6 : remarque cependant Igli, me diſoit-il, 
qu'elles s'en 6loignent courageuſement. Des leur 
plus tendre jeuneſſe, ces aimables creatures renon- 
cent. au droit legitime d'aimer & detre aimces, 
Que font-clics donc Ia dans leurs cellules? elles 
hailſent donc toute leur vie? Oui, me repondit-il, 
excepte Zeus, qu'elles aiment uniquement. Mais, 
ajoutai-je, crots-tu qu'elles s' en tiennent à Pimage 
du crucifie ? Oui, je t'en repons, 1g/i, Un Chriſt, 
lui dis- je, d*yvezre ou de maròre eſt un amant bien 
froid, Tu badines, Cherakees, me dit-il, & tes 
idees groſſiẽres ratteignent pas · juſques- la. Non, 
lui dis je, Sacrificateur. Ces aimables enfans me 
paroiſſent à la torture; & le Diable, contre lequel 
elles font des efforts, c'eſt peut-etre toi Sacrifica- 
teur. Tu les vois, elles te voyent: je gagerois 
qu'il n'y a nonnain au couvent, qui ne te changeat 
pour ſon crucifix. Que tes idces font folles, Igli, 
me diſoit- il. Va Sacrifcateur, tu ne connois pas 
les mouvements du cœur. Sais-tu qu'il parle ſi 
haut, qu'on n'entend plus tes predications ? Ces 
alles imprudentes jurent ce qu'elles ne peuvent 
jamais tenir, Que peuvent tes loix {cyEres contre 
celles 


— O—— 
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celles de la Nature ? on ne peut eviter Pamour, 
mais on peut ſe tromper a Page, qui lui prete tou- 
tes ſes forces. A ſeize ans, me dis-tu Sacrifica- 
teur, ces filles ont promis de ne plus aimer. Elles 
ne ſavent pas ce que c'eſt alors pour la plipart, 
lui dis-je, & rien ne s'explique encore chez elles 
afſez clairement. As- tu fait des nonnains, Sacrifi- 
cateur? Oui, me rẽpondit il, quelques unes. Je 
te plains, lui dis. je, tu les a ẽgorgẽes au moment 
de leur engagement. Leur enfance a ẽtẽ la cen- 
dre, qui a couvert leurs paſſions. Leur coeur, 
qui en eſt le principe, tu devois done Parracher ? 
Aux pies des autels de ton Dieu tu leur a fair faire 
des promeſſes, que des jeunes cœurs ne peuvent 
pas garder. Donne leur donc en meme tems la 
permiſſion de promettre & de ne pas tenir. Crois- 
tu que des legons ſecretes & tres-articulces ne vien- 


dront pas ſucceder au documents de pẽdagogues 


impuiſſants de ton eſpece? Tes Europeennes aiment 
autant que nos Cherakeefiennes. L'amour eſt de 


tous les cœurs & de tous les climats. Tes cap- 


tives ſont-elles obligees de te dire tout ce qu'elles 
reſſentent pour les hommes? Crois-tu qu'une 
ſainte colere leur faſſe toujours tourner leur mains 
vengereſſes contre elles memes ? Crois-tu que dans 


le ſecret elles n'apprennent pas du plus puiſſant de 


tous les maitres les legons les plus ſimples & les 
plus perſuaſives ? Crois- tu qu'elles ne s'ennuyent 
pas de ta ſageſſe? Crois-tu qu'elles ne ſoient pas 
pretes a recevoir à la fois les precautions & le dan- 

| Ser ? 
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ger? je converſois tout I-Vheure avec une de ces 
charman es eſclaves de ta Religion, & la conſultois 
fur Particle de ſon coeur. Je ſuis tranquile ; m'a- 
- Pelle rẽpondu, Cheraktes ; mais je ſuis aux priſcs 
avec Fa'cien ſerpent. Cette couleuvre s'eſt infi- 
nuce chez Eve notre Mere, & voudroit nous ten- 
ker juſques dans nos retraites ſaintes: que veux-tu 
dire, aimable enfant, avec ta covleuvre, lui ai-'e 
dit? Les jardins de ton habitation t'effrayent ils 
par des betes venimeuſes? . Tu ne m'entens pas, 
Cherakees, m'a: t'elle dit; ce n'eſt pas cela. Vous 
autres pauvres Payens, ne voyez pas plus loin que 
votre nes : je parle du Diable. Comment, aima- 


ble enfant, lui dis-je, c'eſt le meilleur de nos amis. 


Nous fommes en pays de connoiſſance. Quelle 
connoiffance ! me dit-elle, Il faut ètre Cheraktes 
pour avoir de ſemblables amis. Ne Yen effraye 
pas, lui dis-je, belle Chretienne : Ton Serpent eſt 
honnere Creature. L'as-tu vu ajoutai-je? non 
Jeſus ! Cheraktes, je ne Vai vu de ma vie. Veux- 
tu que je te le faſſe voir? yeux tu faire amitie avec 
lui? vous ®tes donc ſorciers vous autres? non, 
lui dis- je, belle enfant; mais nous autres Cherakees 
nous avons des liaiſons avec lui. Je lui fis des de- 
monſtrations infernales. Elle en rougit; elle n'en 
rovgit plus. Le Serpent la fit rire, out diaboligut 
qu'il Eroit, & la belle ſoupira. Je racontois le fait 
à mon Sacrificateur; tu es excommunie, dit-1}, 
ipſo facto. Que veux tu dire, Þſo fadto, lui de- 
mandai- je? Oui, continua t'il, ip/ſo facto. Tu 
mentens 


moins éEfficaces, voire ſur un Cheraktes. Retire toi, 
enfant du Diable, tu ès damne. Tu bruleras dans 


le ſouffre pendant Peternite, LEnfer avec ſes 


murs de quinze cens lieues d'Epaiſſ-ur ſans por- 
tes & ſans fenetres, ne te laiſſera pas Echaper a ſes 
flammes dévorantes. II n'y eut point d'injures, 
que ce beat ne fit tomber ſur moi d'un air prophe- 
tique. Va, va, lui dis-je, Sacrificateur, tu n'as 
pas confeſſẽ celle: la, tu Vaurois mieux inſtruite. 
Les anciennes, qui étoient la, ne craignent pas 
tant la couleuvre du Paradis. Que dis- tu, im- 
pie, me dit-il, en s'irritant? Convien-Uil a un ſce- 
lerat comme toi, de te méler de notre Religion. 
Oui-dea, lui dis- je, je m'en mélerois en pareil ee 
& ſuivrois de loin tes Rẽvẽrends. 

Jetois. un grand fot, cher Alha, ces gens nt 
bien plus fins que moi. Mon grand crime,  c'c- 
toit de m' etre vante à cette figure originale, que je 


fas fort ſarpris de trouver ſcrupuleuſe. La ve- 


rite du fait eſt, que je ne m'y attendois pas. II 
m'avoit racontẽ tete a tcte mille jolies choles, 
mais il les oublia ſur le champ pour prendre ſon 
ton ſevẽre. Ma belle captive & ſes adjointes m'a- 
voient paſſe 'ma_ franchiſe Cherałegſienne. Elles 
mavoient apports du rafraichiſſement, & me pro- 
mirent une prompte converſion par le moyen de 


leurs prières. Je n'avois de foi qu'à ma belle 


enfant; je lui recommandat mon ame, elle me 


— la ſienne, & je la quittai très · atten- 
dri. 
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nentens pas ces termes, mais ils n'en ſont pas 
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dri, Tu ne peux timaginer, mon cher Alha, 
rien de plus charmant que cette belle Cleve de ſes 
Pedagogues. Tu n'as done pas ta liberté, lui diſois. 
je, en ſecret. Non, me répondit-elle, & je me 
meurs dans ma cellule. Mes parens m'on inſinuè 
adroitement ma vocation, J'ctois ſi jeune & ne 
ſavois rien de rien. Je ſuis ſous la garde de mille 
ſerrures; & pour mon Breviaire, je ne Pentens paz 
plus que PAlcoran. Je le dis tous les jours, c'eſt ma 
tache douloureuſe; fi je ne adouciſſois en pleurant 
Fabſence d'un jeune homme, avec qui j'ai Etc Ele- 
ve, & que j'aime plus que moi-meme. Cepen- 
dant je n'ai aucune cofiſolation z d'où vient, mon 
Dieu, mourrai je d'amour, ai-je dit cent fois \ 
Jeſus ! helas! il ne me repond rien, Pattens les 
noces de PAgneau & les deſire mille fois le jour, 
La mort me conſole. Sache, Cheratees, me dit- 
elle, que tout Etranger que tu ès, la Nature men a 
dit autant qui toi. J'ai de la diſpoſition à etre 
- damnee, car j'aime le Diable. J'ai devine Venigme 
de nos Venerables, Ils nous tyranniſent & nous 
aiment. Je m'en ſuis aperęu quelyuefois, Je ne 
vais jamais a confeſſe, que ma guimpe en deſordre, 
Je ne ſais c que ces Palers ont dans ame; mals 
ils me traitent avec plus de douceur quand je la 
laiſſe errante ſur mes Epaules, & que ma robe eſt 
mal attach&e. Ils me grondent, mais c'eſt avec 
tant de bontẽ, que je voudrois Ietre à chaque in- 
ſtant. Ils perdent leur cruaute, & je les vols 
devenir faciles. Je ne m'en étonne pas, lui dis. 

| 0 


CHERAKKEESIENNES. 87 


ha, MW ic, un ſeul de tes regards m'enchante, ta blan- 
ſes Wl cheur m'eblouit, belle captive. Ton linge n'ap- 
is. ¶ proche pas des charmes qu'il derobe malicieu- 
me ſement aux yeux. Tes Sacrificateurs ne t'en 
we diſent pas autant que moi; mais ils le penſent. 
ne Sais-tu bien, Cherakees, me dit- elle, que l'un 
lle N deux m'a baiſé la main? Ah, ma belle enfant, 
a qu'il a bien fait! en eſt-i] reſté 1a ? Oui par 
ma Sainte Catherine, oui. Je ne haiſſois pas ce 
nt I cagot, mais-je n'ai pu me reſoudre à Jui _deceler 
le. mon coeur. an 2 gel 

n. Papprehende à preſent, qu'il ne devine ce 
on I que je lui ai cache, Ce n'etoit qu'un moment 
e fureur; mais j'en ſuis bien revenue. Il eſt 


les WM vrai qu'une Revcrende Mere m'a dit, que ces 
ur, Venerables Etojent d'un grand ſecours. Mais 


it-W je n'en ai jamais fait l'ẽpreuve. Je ſuis trop 
14 WF jeune, & ces diſcretes nonnes vont devant moi. 


rc WF La communauté eſt nombreuſe, PAbbefle neſt. 


nc pas le plus petit article. Elles ont toutes leur 
tour, & moi, nouvelle profeſſe, je ne trouve à 
la fin que des hommes de mauvaiſe humeur. 
Juge, Cheratees, fi je ſuis ſatisfaite: non en 
vcrite, notre grille m'en eſt tẽmoin, & les ſaints 
barraux du Monaſtere, Je te decouvre mon 
ccœur, & te demande le fſicret, Non, mon cher 
Chiraktes, le Diable ne vient jamais pour moi, 
tandis qu'il vient pour les autres. Nos Meres 


M cher 


ſont ſans doute plus ſorcières que moi, & nos 
Revcrends ne ſe confient qu'à elles. Tu vols, 
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cher Alha, les tourmens de ces victimes de vir 
ginite, Tu en ſeras Etonne. Ce qui me pique 
C'eſt ce Venerable caffard, qui veut me cacher pat 
mille detours * amour & a paſſion. 


VINGT-DEUZIEME LETTRE. 
L y a ict autant de Moines, que de Cht#rakir 
dans nos déſerts. Il y en a des noirs, de 
gris, des blancs; les uns chauſſes, les autres 
nuds pies. Les uns avec un chapeau, les au. 
tres avec un coqueluchon, pointu, quarre, am. 
ple, étroit. Les uns barbus, les autres tondus; 
les uns pauvres, les autres riches; les uns gail 
lards & diſpos, les autres ſeveres. Que dani. 
maux ſinguliers, diſois-je a un Anglois de mes 
amis? Tu les vois ces Reverends me dit-il? 
Ce ſont les plus habiles & les plus adroits de 
ces climats. Veux-tu ſavoir, Ig, comment ils 
ſe ſont enrichis ? C'eſt en prechant jadis le juge- 
ment dernier, Les hommes de ces tems eurent 
la courtoiſie de les en croire ſur leur parole, & 
comptant mourir au tems marque par ces En- 
touſiaſtes, ils refolurent d'appaiſer le Christ irrite 
par des preiens & des dons aux Monaſteres, 
La crainte n'eſt pas le moindre revenu des Pre- 
tres. Ils ſe defailoient de leurs riches terres pour 
le bien de leur ame entre les mains de ces ſaints 
perlonnages, qui les recevoient par pure com- 
plaiſance, 
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vir plaiſance, & pour donner lieu aux bonnes ceuv- 
iquelY res; puiſqu'ils croyoient eux-memes ſe trouver 
r pull bientor a la fameuſe vallee de Foſaphatr. Feſus 
e parut point dans les nues, Vembraſement uni- 
verſel de la machine ronde ne vint point, les 
| trompettes des cieux ne reveillerent point les 
7 morts des tombeaux, le triomphe des bons & 
la condamnation des mechans furent differes aux 
aten Siecles avenir; mais les Vencrables ne rendirent 
de rien. Ce qui m'ttonne, c'eſt comment ces graves 
rel & ces ſanRifics ſolitaires prennoient des precau- 
au-W tions pour des biens qu'ils alloient quitter comme 


am. tous les autres humains. Is montrent hardi- 


dus; ment ces donations en juſtice contre les arrières 
gail. neveux, & les deſcendans de leurs bienfaicteurs. 
ani. ls ne rougiſſent pas d'erre plus riches que les 
mes enfans de ces anciens Seigneurs. Cette cu me 
il? de la fortune orageuſe, ce ramas endoctriné de 
de gens de toute éſpèce, ce ſuperflu corroſif des 
11s WY ktats, fait un grand corps oiſif, dangereux, inu- 
ge: tile, avide, voluptueux. Ils donnent au public 
ent WW quelques volumes compiles & ſcientifiques pour 
& toute monnoye des grands biens, qu'ils croyent 
n- WE avoir droit apres de manger impunement, IIs 
ritè ¶ poſſedent plus d'un tiers de ces contrees ; ils 
es. boivent, ils mangent, ils revent, ils chantent 


ur iroient à tous les Diables. Ils arrètent la colere 
ats des cieux; ils trafiquent les ſcrupules & les 
m. miracles, Ils font hypocondriaques; ils ſont de 
e, M2 | belle 


te: pour le falut des hommes. Sans eux les Traliens 
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belle humeur ; les uns font ſaints i canoniſer; 
les autres portent le joug de Christ avec une 
gaietẽ tout- à- fait admirable: c'eſt la grace qui 
opere toutes ces diverſfites vẽrtueuſes. Tu n'aimes 
pas ces Reverends, lui dis-je? Non, me repon- 
dit-i. Nous les avons tous chaſſes d'Angle- 


terre & avons reſtitue à la Nobleſſe des biens, 


que nos Ancetres avoient eu la ſimplicite de 
donner à ces dẽvots ruſẽs. Nous avons déclate 
les” donations nulles, comme ayant été extor- 
quces à la religioſité, & à la credulite publique, 
& ne les aurions cru valides, qu'au cas que 1: 
fin du monde fut venue, comme ces Impoſteur 
le prechotent. Une donation faite par crainte, 
eſt contre toutes les loix. Faut-il tant de biens 
pour vivre d'herbages, comme ils devrotent faire? 
N'eſt-il pas honteux de voir un Moine fur un 
cheval fringuant, & le Noble crote juſqu'au cul 
aller i pie, & vivre chez lui plus mal que les 


valets de ces Venerables. Mais que dis- tu M. 


lord, des pauvres Moines de ces climats? II 
demandent l'aumone, ils vivent auſtẽrement. Bon, 
me dit- il, tu ne les connois pas, Igli. Ils ne 
voudroient pas troquer leur beſace pour les am- 
ples poſſeſſions des autres? Ces comperes bail- 
ſent la prunelle devotieuſement, ' & vont à leut 
but. Is acherent au depens de leurs mortifica- 
tions la tendreſſe du Peuple, des vieilles, & des 


ſots. Les chauſſer, leur donner des chemiſes, 


ce ſeroit leur ravir tous leuts fonds; ce ſeroit 
leut 
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leur couper la gorge. ll eſt vrai que j'eſtime 
ces Venerables, ils ſuivent les Apotres : jamais 
on ne les voit conteſter en juſtice, Ils font pretrs 
tous les EvEnemens : la peſte, la mort, le feu 
ne les Epouvantent pas, IIs ſont les enfans per- 
dus des autres Moines graves, diſcrets, & de 
conſequence, qui n'ont garde de troubler leur 
repos pour le peuple qui periclite, Mais que 
ne travaillent-ils de leurs mains, au lieu des 
etudes auxquelles ils s'appliquent ſans y reiiſſic 
jamais; ils rendroient ſervice aux Catholiques de 
ne pas les fatiguer par des Sermons? A quoi 
bon, Igli, tous ces originaux, me dit le Milord? 
je n'aime point des hommes officieux de cette 
eſpèece; nous ſommes ſecourus a Londres dans 
nos incendies mieux qu'à Rome, & n'avons point 
de ces Reverends. Mais ici les femmes les ſou- 
tiennent & les aiment ſans fcrupule, a cauſe de 
leur difformite Religieuſe. Elles font compa- 
tifantes naturellement, & ne peuvent voir de 
ſang froid. un homme dans la douleur. C'eſt 
Phomme, qu'elles aiment & non pas la per- 
ſonne, Igli, ne ty meprens pas. Ces habits 
rudes excitent la volupte plus que les plus bril- 
lans. L'Amour n'a point de Joix ni de bar- 
rieres. Tu vois, cher Alha, que ces peuples 
ſont extravagans, meme parmi leurs Sages. Qu'ils 
ont beau diſputer les droits à la Nature, qu'elle 
a ſon empire legitime tor ou tard; tous ces 
Moines pauvres & riches ont leur beatitude. La 

Provi- 
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Providence deploye en leur faveur la force & 
la miſcricorde de fon bras. Que, ne ſuis-je dans 
nos cheres- Solitudes! Que ma chere | G/# ſoit 
heureuſe, & que tes ans ſe multiplient. Embraſſe 
mes enfans; cher Alha, & que ta e dun 
autant que la mienne. 


RE . ” 9 7 > «\ «4 
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U devrois bien te faire Chrettien; me diſoit 
un Sacrificateur affable? Je/us eſt mort 
pour tous les hommes; & ton ſalut Citraktes, eſt 
entre tes mains. Veux-tu Etre ſauve, tu le ſeras? 
Si pour Etre 'Chretien, ou Juif, il ne faut qu'ttre 
baptize ou circoncis, je le ſuis. Mais accorde- 
toi donc, lui dis- je, avec tes autres Sacrifica- 
teurs. L'un d'eux me diſoit, il y a quelques 
jours, que le Chriſt n'etoit mort que pour les 
Elus: & que ces bien-aimes Etoient les ſeuls, 
dont il avoit voulu le ſalut. Il m'aſſura, que Dieu 
ne ſe manifeſtoit pas à tous, & me Vatteſta par des 
preuves de fait. | | 
Dieu, me diſoit ce able fait tout ce 
qu'il veut, donc que ce qu'il ne fait pas, il ne 
le veut pas. Or il ne ſauve pas en effet les 
reprouves, donc qu'il n'a pas voulu les ſauver. 
Peut· on, lui dis je, aller au Ciel ſans en connoi- 
tre la route? Que dis-tu donc de ces compag- 
nons de %s, Chretiens par coniequent comme 
| {0!; 
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toi, qui m'ont dẽmontrẽ, que Dieu ne ſeroit 
pas juſte, ſi par mille moyens il ne ſupplẽoit à 
la prẽdication des Apotres de Chriſt? Ce ſont 
des Pelagiens, me rẽpondit- il. Que veux-tu dire, 
ſeyere Sacriſicateur, Pelagiens? Oui, continua- 
til, Cheraktes : des ennemis du ſauveur du mon- 
de & de ſa grace. Mais qu*appelles-tu amis de 
la grace? Sont - ce ceux qui la retreſſiſſent ou 
qui Ferendent ? Ce ſont ceux, me dit. il, d'un 
ton dogmatique, qui Perendent, Qui dit grace, 
dit taveur ſingulière; qui dit grace, dit quel- 
que choſe Mineſpere pour des coupables, & que 
le Monarque abſolu de ſes creatures accorde ou 
refuſe a ſon gre. Tout eſprit Monarchique eſt 
odieux, lui dis-je, Sacrificateur. Mais ty crois 
donc, que les ennemis du Sauveur ſont ceux, 
qui font yaloir ſes biensfaits? Tes idées ſont 
lingulicres, 

Apprens, Jeh, me dit-il, les verites du Chut. 
tianiſme. Elles n'ont pas penetre dans tes cli- 
mats, & le Dieu du Ciel ct un Dieu cache. 
Tu es fou, lui dis- je, un Dieu cache? Ne tef- 
fraye pas homme aveugle, coninua-til; oui, toute 
la nature Cannonce un Dieu qui cache ſes graces. 


ne On le voit, & on ne le voit pas. Crois-tu que 
les tous devinent Penigme de ſa grace, mon cher Ali? 
ver. De-la vient Paveuglement de ceux, qui connoiſ- 
noi ſent & qui mẽconnoiſſent en meme tems ce Dieu 
ag ſecret. Sache, Chirakees, que nos Livres adora- 
„e bles nous inſtruiſent de la prevarication de notre 


loi, | premier 
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premier Père; que tous les hommes ont pechs 
avec lui, & que nulle miſẽricorde ne leur eſt due; 
Ce myſtere eſt extravagant, diſois. je, en Fecoutant, 
Qu'ai- je affaire des ſottiſes, que mes ayeux auroient 
faites, il y a un million de lunes? 

Etranger, me diſoit- il, que tu es loin du roy- 
aume de Dieu. Continues, lui repondis-je, & ſois 
court. Vos phraſes & vos contes allongent le bon 
ſens. Ce principe poſẽ, continua humblement le 
Venerable, nous etions tous condamnes & le Pere 
de la nature pouvoit deteſter 'ceuvre de ſes mains. 
Par pure miſéricorde il nous a promis ſon Fils 
unique, & nous Va donne dans les tems marque 
par ſa preſcience impenetrable, & que nous ne de- 
vons jamais Examiner. Que de contorſions, lui 
dis- je, tu te donnes, Reverend, pour me prouver 
la haine de ton Dieu & les éxécutions ſanglantes 
que tu crois qu'il a faites? La mort de Dieu, me 
dit-il tranquillement, eſt la paix du ciel & de la 
terre. Tu reves, Sacrificateur. Quelle paix y a- 


t'il, od ſelon tes dogmes, tout l Univers eſt damnẽ, 


a Fexception de quelques hommes, tres-clair-ſemes? 
Il nẽgligeoit mes reflexions, Il s'agiſſoit, continua- 
til de ſauver le monde. Dieu qui n'a point de 
compte a rendre, nous trouvant tous coupables, a 
choiſi fans injuſtice qui il a voulu. Voila le point 
precis, Cherak#es, qu'il faut bien concevoir. Je 
n'y entens rien, lui dis-je, Sacrificateur, & j'ai le 


malheur de ne pouvoir aimer ton Dieu fantaſque. 


C'eſt, dit-il, la pure doctrine de Dieu. Le Fils 
| trouve 
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trouve le monde ſous la condamnation; il parle, 


il inſtruit, 1] meurt de la main des Gentils, dont il 
aimoit ſincẽrement quelques ames. Tout a flechi 
ſous fa puiſſance, continua- til. Les nations ont 
ſubi tour-à-tour le joug du Methe vainqueur. Sa 
Grace a Ete le ſEcret qu'il fe reſervoir. Mon ſecret 
eſt 3 moi, eſt- il dit quelque part dans les Ecritu- 


res. Mais, juſtifie moi, je t'en prie, lui dis-je, 
la reuſſite de ces promeſſes? Jus eſt mort pour 


tous en un ſens, me dit- i, dans un autre cela n'eſt 
pas vrai. C'eſt la pure faute des hommes. Que 
dis-tu Sacrificateur? la faute des hommes. C''eſt 


que Dieu ne le veut pas; s'il fait ce qu'il veut & 


que vouloir & faire ſoit toujours en lui une meme 
choſe, il eſt donc clair, que c'eſt parce qu'il n'a 
pas voulu. Tu n*entens pas, me dit-1l, Parcono- 
mie de la Religion. Le. Chris a des graces effica- 
ces & inẽſficaces. Que veux-tu dire Sacrificateur ? 
Ceſt-a2-dire que ton Dieu veut & fie veut pas; oui, 
me dit- il: au fond tu as raiſon, mais tu rexprimes 
auſi durement, que Von accuſe nos Pẽdagogues 
d'avoir penſe. | 
; Notre Dieu, lui dis je, Sacrificateur, eſt bien 
plus immuable. Nous ne connoifſons en lui 
qu'une volonte ẽtéërnelle. Et nous auſſi me dit le 
Reverend, mais ce ſont des fagons ſcrupuleuſes & 
religieuſes de parler de nos Docteurs. Dieu eſt un 


etre ſimple & tout en lui eſt ſimple; ſa volontẽ eſt 


auſſi imple que fon amour. Que ne diſois- tu Sa- 
erificateur, que fa volonte eſt. auſſi ſimple que ſa 
N haine. 


\ 


. 
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haine. La haine eſt ce que tu ine fais le plus con- 
notre de ton Dieu. Sa haine eſt immenſe, puiſ- 
qu'il hairs Eternellement ce qu'il a hai; par con- 

ſẽquent de toute Eternite. 
Par fa grace éfficace, continua: t'il, il ſauve ab- 
folument les prẽdẽſtinẽs, & je t'avoue franche- 
ment, Ch#rakees, que c'eſt la ſeule veritable grace, 
La grace ſuffiſante eſt une invention de quelques 
Venerables. L'Egliſe a haifſe cette reſſource au 
bon cœur de ces Chrettens tendres, & effrayés 
d'une doctrine, qui ſemble dure, mais que la ſolide 
veritéè appuye. Dieu donne cette grace aux re- 
prouvẽs. Elle n'a jamais qu'un effet impuiſſant. 
Les Papiſtes pretendent juſtifier les jugemens & la 
profondeur de la croix du Sauveur, en diſant qu'il 
offre d'une main ce quien effet il retire de Vautre, 
Cette grace n'a jamais de ſuite pour le ſalut; elle 
ne ſert qu'a rendre plus coupables ceux qui ont 
Etẽ éxcités A vouloir ſans avoir eu la grace de faire, 
Fuge a preſent qui de nous ou des compagnons de 
Fefas a tort ou raiſon. Que veux-tu dire? tu n'es 
donc pas Sacrificateur, ami de us? je ne te 
parle pas de cela, Cherakges ;, je te parle de ces co. 
guins de Feſuites. Mais comment cela ſe fait. il! 
Vous croyez tous i Chriſt, & vous vous accablez 
de reproches? mon Anglois dit que les Romain: 
font fous, & les compagnons de Jeſus des Diables 
incarnes : tu en dis autant, Sacrificateur, Es-tu 
de la Religion des Anglois ? Non, par Saint Cy- 
ran, me dit-il: nous 3 la vraye Egliſe. 
Liens, 
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Tiens, laiſſe moi, & va t'en; ils en diſent tout 


autant que toi. Comment veux- tu que je ds- 

brouille parmi vous autres, celui qui dit vrai. 
Ces Reverends ſont inſoutenables, mon cher 

Alha. Ce Sacrificateur avec ſon air conſterne & 


ſon chapeau rabattu me dit qu'il alloit faire pour 


moi une neuvaine a St Auguſtin, afin que par ſon 
intẽrcẽſſion je devienne apparemment auſſi fou 
que lui. Il a beaucoup de foi à cet ancien Doc- 


eur. Je ne ſais en vérité quel eſt le but que 
tous ces diſcoureurs & ces entouſiaſmes fe pro- 


poſent. Ils m'inſpirent tous une très- grande in- 


difference, pour ne pas dire quelque choſe de plus. | 


—_ 


VINGT-QUATRIEME LETTRE. 


OUS <tions a la campagne chez un Cure, 
moi, ma belle Italienne, & un de mes amis. 
Sais-tu, cher Igli, me dit ma belle, que ces Sacri- 
ficateurs ne doivent avoir qu'une vieille pour ſer- 
vante? Regarde ces deux jeunes filles: le com- 
pere ſera puni du Pontife. Bon, bon, Liſe, ne 
vois-tu pas qu'il a partage Page prẽſcrit par la moi- 
tic; c'eſt une vieille en deux tomes. Laiſſe- les ſe 


beatifier les uns les autres. Le Reverend riſque 


ſa fortune pour un baiſer, & toi tu la fais. Le 
bẽat nous parloit l Evangile tout pur. Ses phra- 
ſes coulotent de ſource. Nous nous mimes à ta- 
ble & le ton goguenard ſuccẽda. Le Venerable ſe 
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dEfronca. Ma belle badinoit avec lui; il ſe revan- 
geoit : il chanta pour le moins auſſi bien qu'au 
Lutrin; il reprit ſon ſerieux. On fe mit à joutr 
ſelon la coutume de ces étrangers. J'ai un mot à 
vous dire, dit-il, a ma belle ? ils parloient d'affai- 
Jes de famille & de papiers; ils nous laiferent 
mol & mon ami jouer à n0tre tour & ſe retirerent 
dans le cabinet du pater. Apres la ſeance Pappel- 
lai mon Italienne. Toute-i-Pheure, me dit elle, 
je ſuis à vous; ouvres, lui dis je; nous ſommes 
en affaires: pour un moment, reprit le Sacrifca- 
teur. Je m'en revins aupres de mon ami. Nous 
nous entretenions en attendant de la pluye & du 
beau tems. Cependant ils parurent l'un & Pautre, 
Ma belle avoit le viſage enluminẽ, & le Reverend 
ſon rabat chiffonẽ; au licu qu'avant il ẽtoit tire? 
quatre ẽpingles. D'od viens- tu, Liſe, lui diſois. je 
a Porcille ? je viens de conſoler ce Pretre, me dit- 
elle, ſans fagon, Que dis-tu donc ingrate ? je 
n'oſois parler, mais la triſteſſe & la rẽverie s empa. 
rèrent de moi; ma belle eſt fi jeune & ſi ẽtourdie, 
qu'elle ne sen mit pas en peine. Le beat conti- 
nua ſon air reſerve, modeſte, & affẽctueux. De 
retour, je ne pus m*empecher de lui demander 
Fexplication de Venigme, Que veux-tu, Chera- 
kees, me repartit la follette, ce Sacrificateur eſt 
quatre fois plus homme que toi, & il n'a que 
deux ſervantes? il faut mettre ton cœur à au— 
trui. Une demi douzaine d'hommes, cinq le jour 
$ toi la nuit c'eſt tout au plus ma ſuffiſance. Tu 
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& baptiſẽ, mais tu n'es pas plus Chretien que moi. 
As- tu done pris leurs idees ſur le compte des fem- 
mes? Tu as trop d'eſprit pour donner dans leur 
Religion. Cher Igli, viens m'embraſſer & qu'il 
n'en ſoit plus parle. Paime cette enfant: elle ſe 
moque de moi. Mais ma belle, lui diſois. je, c'eſt 
trop pour toi que ſix hommes par jour. Je n'M 
rabatterois pas un, me dit- elle. Tes Ch6ra#ejien- 
nes & nous ſommes des machines bien differentes. 
Mais ma belle, tu ne m'as rien dit de tout cela. 
Je Cai bien vu quelques jeunes gens à la traverſe, 
& j'ai cru que tu aimois encore chretiennement. 
Tiens, cher Igli, il n'y a chriſtianiſme qui faſſe, 
les Jtaliennes n'aiment pas pour fi peu: & ſi les 
Sacrificateurs n'y mettent leur ſainte main, nous 
mourrons toutes de diſette & de virginits. Sais- 
tu bien, cher Igli, que tu m'as obligation: Pai 
ſacriſiẽ pour toi mon honneur, ſi pretieux à une 
fille, Je tai donnẽ quatre enfans avec mille dou- 
leurs. Tu es folle, ma charmante Liſe, voilt 
comme tu te juſtifies, & comme tu profites de ma 
Religion ſimple & degagee d'inquiétudes. Tu 


m'aſſocie qui tu veux ſans me conſulter. Tais toi, 


cher Igli, viens & que je mette le comble à ta fcli- 
cite, Tu peux compter, cher Alha, que ce bel 
enfant a un jargon, auquel je ne puis reſiſter. 
Elle eſt vive comme le feu. Elle eſt toujours 
de belle humeur. Elle a des graces qui me ra- 
viſſent. En un mot, je ſuis ſon eſclave. Je lui 
donne mon or, elle le depenſe à je ne ſais quel- 
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les niaiſeries, Que je Pentende, elle a toujours 
raiſon, Tantôt je ſuis un Chiraktes mal fait, 
eantot un lourdaut, tantöt elle veut me quitter, 
x je Vappaiſe par les promeſſes les plus tendres, 
& par les preſens. Ne manque pas de me faire 
envoyer des peleteries, car je m'aperęois que je 
flepenſe trop. Je dois de tous cotes, Dis à mg 
chere Gli, que je n'embraſſe jamais ici de femmes, 
que je ne penſe à elle. 8 


VINGT-CIN9QUIEME LETTRE. 


AJ, cher Alha, i c6t6 de mon apartement 
J un Sage, J'erois hier dans ſon cabinet: que 
de livres grand Dieu! c'cſt pour le beſoin, me 
rẽpondit· ii modẽſtement. Voila les Peres de 
FEgliſe, voila les Hiſtoriens profanes & ſacrés; 
voila les Auteurs Afcẽtiques, les Philoſophes, 
les Theologiens, les Gra mmairiens, les Poctes 
Latins & Italiens. & les Docteurs en droit civil 
& canon. Que fais-tu de tout cela? Car tu ne 
m'as pas Pair d'avoir lu tous ces livres ? Tu 
m'inſulte, Chieraktes, me repliqua-til. Je fais 
des remarques jour & nuit de tous ces in-folio, 
ain d'avoir des citations ſcientifiques toutes pretes. 
Regarde ce Manuſcrit; il y a cent paſſages les 
uns plus beaux que les autres, degages & ex- 
pliquẽs avec le ſtile le plus laconique, Prens & 


lis: voila de quoi te prouver que Von ne peut 
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etre Chretien ſans dẽteſter & detruire la Papaute * , 
et ſans croire fermement que le Pape & tous les 
Cardinaux ſeront mis aux cachots par les Diables 
en qualitẽ des crimineis de ze · majeſtẽ ſuivant 
la forme & teneur de Varret de la cour de Dieu. 
Les Papes ſont des fripons, à qui les Souverains 
& les Empereurs ont donne leurs Etats. II n'y 
a rien de fi beau que le don, lui dis. je, Reſpec- 
table. Sen ſont-ils empares ? Non; mais les 
ſcelerats, me repliqua-til, s'arrogent le droit 
d'ercommunier Ceux qui heritent de ces trones. 
Vois ce Banguier de Veniſe, le plus ſot animal de 
tous les Papes, comme il en agit avec le Duc de 
Parme, &c. &c. &c? Va, va, Venerable, lui dis- 
je, il en aura ſur les doigts. Toutes les Foudres 
du Vatican ne valent pas un coup de Canon. IIs 
ont delie, ajouta-t'tl, les peuples du ſerment de 
fidelite à leurs princes. 7e/us a pourtant dit, 
que ſon royaume n' ẽtoit pas de ce monde. Le 
Pape, Cherakees, eſt le Diable, qui dit ſi tu 
yeux baiſer ma mule, & te proſterner devant moi, 


— 


L' Ouvrage dont on parle ici, imprime actuellement a Lone 
dres chez Griffin Libraire & Imprimeur in Catharine-Street 
pres du Strand, /oxs ce titre; La Neceſlite de detruire la Pa- 
paute, pour l'accompliſſement de la Miſſion de 7e/us Chrift ; 
pour la reunion de tous les Chretiens à une ſeule communion ; 

& pour Vavantage & la gloire des Princes Catholiques. Ouv- 
rage addreſſẽ aux Souverains, & ſur tout aux Italiens, qui 
eroupiſſent honteuſement dans un eſclavage ſi monſtrueux. 
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je te donnerai tous les royaumes du monde; 
tous les maux & tous les troubles de Punivers 
ne viennent que des Sacrificateurs. C'eſt bien 
fait, dis- je, d'od vient étes- vous aſſez ſots, pour 
vous laiſſer brider par ces papelards. Dans les 
Aſſemblees de tous les Souverains, me dit-il, on 
agite la queſtion : & ils ſont tous d'avis de de. 
. rroner le Pape. L'on doit envoyer à Rome cin- 
quante mille hommes, & Paffaire eſt faite. Tu 
as raiſon, Venerable; dans les affaires il wen 
faut pas faire a deux fois. L'on ſaccagera Rome 
Pabominable ; et l'on trainera Monſſeur le tris. 
Saint Pere, et Meſſeigneurs les Eminentiſimes Car. 
dinaux à queue de cheval. Tous les hommes de 
ces climats, mon cher Alha, ont leur tique: il 
n'y a que le plus & le moins. Croirois - tu 
qu'ils ont ici des maiſons pour enfermer les fous? 
Tu ſcais fi jamais dans nos deſerts nous avons 
oui parler d'hommes, a qui le ſens cùt tourné. 
Rien de plus commun ici. En verite je ne m'en 
{tonne pas; s'ils continuent, il faudra fermer les 
portes de la Ville. 


VINGT-SIXIEME LET TRE. 


E raiſonnois ces jours paſſes avec un de ces 
 Pedagogues, qui m' ont appris la langue La- 
tine. Il me remettoit ſur les voyes & me ra- 
pelloit les belles phraſes de Ciceron. Le lan- 
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gige de ces Latins eſt force, lui dis-je: ils ca- 
ers danſent leur proſe & font des inverſions ridi- 
ien cules. La parole eſt faite pour exprimer nẽtte- 
our WM ment la penſce. L'embrouiller & la rendre ob- 
les ſcure c'eſt un ſot myſtère à tous ẽgards. A 
on chaque periode il y a une clef a Penigme: c'eſt 
de- re verbe à la fin. L'eſprit eſt ſuſpendu un demi 
in- WH quart d'heure fans ſavoir au juſte ce que le diſ- \ 
Tu coureur veut dire. Tu raiſonne comme un Che- 
ven rakees, me repliqua-t'il : & toi comme un pẽ- 
me dant lui dis- je. Tu trouve la langue Cherakte- 
ris. WM fenne riſible? Sont-ce donc les mots que tu eſ- 
dar- times & non pas les penſẽes? Tes mots latins 
de font Cherakẽgſens pour moi & me ſemblent fous. 
: il WW Eft-il queſtion de tels ou tels mots pour s'expri- 
tu mer? Il eſt queſtion de ſe ſervir fidelement des 
us? Wt fignes uſurpẽs par les peuples. Un Cheraktes, 
ons qui parle ſon Cherakees avec fidelite, je Vadmire 
rne. WF autant qu'un Latin qui en fait autant dans fa 
ven langue. Les mots ſont le bagage neceſſaire de 
les WF la penſce & ſes valets: c'eſt le maitre, qui doit 


attirer les yeux; Vequipage ne lui donne aucun 
mẽrite. Un grand homme vaut ſouvent mieux 
a pie que dans un char ſuperbe. La ſimplicitẽ 
le raproche de nous, & le rend d'autant plus 
aimable qu'il eſt accẽſſible. Qui peut aborder de 
tes periodes hẽriſſèes, Pẽdagogue? Quel eſt l'hom- 
me dont on voudroit dans la ſociets, Sil falloit 
ra- «tudier a chaque gs ce qu'il yeut dire? Pour- 
lan | | O | quoi 
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quoi tes ſavatis deviennent - ils * cet 
pat cet endroit. 

Ils ne peuvent parler de ae & de carottes, 
qu'ils n'ayent un Interprete avec eux, pour ex- 
primer a la canaille les expreſſions ſcientifiques 
des 'perſonnages. Ils ſont inintélligibles au vul. 
gaire, Quand un Academicien dit, ou crit 
qu'un homme eſt plus grand qu'un autre en 
trente manieres differentes, il faut que je liſe 


ſes phraſes & que je les reliſe comme du grec. 


Un mot eſt pour eux une trouvaille; ils n&gli- 
gent la nettete de la penſc pour une tournure 
favorite. Ils refſemblent à des femmes laides, 
qui s occupent entièrẽment de leur coëffure. Tu 
ris d'un mot que je prononce mal & moi je ris de 

ta penſce pitoyable. | | 
Mais revenons à tes inverſions latines dont tu 
& entouſiaſme. Mets-les en alien & tu en 
riras. Quitte ton yvreſſe, Pẽdagogue, & ra- 
proche-les du vrai. Qu'y trouveras-tu fi non 
un pẽdantiſme de ces ſiècles, que Pon peut com- 
parer à proportion à celui de tous tes Academi- 
ciens ? Ciceron, ton Prince des Orateurs, cher- 
choit à en impoſer au peuple ſot. II captivoit 
. Fattention par ces Evolutions de mots & de di- 
cours. C*ttoit la manie des declamateurs, On 
trouvoit alors qu'il etoit beau d'entendre quatre 
membres de periodes ſans en ſavoir la deſtina- 
tion. On perd le goùt de Peloquerice, me dit 
gravement mon Venerable, à meſure qu'on perd 
le 
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tu 6s bete, lui dis- je: les gens de a” S'en, _ 
nent tant qu'ils peuvent. 

Te fatras de diſcours ne peut plaire qu'a tes 
originaux qui Vimitent, La harangue du Prince 
d'Oranges devant Oſtende vaut mieux que toutes 
celles de Ciceron, de Tite- Live & de Quinte- 
Curce, 

Que de ſol6ciſmes-t tu as Gi dans tes themes, 
cher Igli, me diſoit le Reverend d'un air de 
protection ! Oui, lui dis- je, mais mes ſolẽciſ- 
mes n'etoient pas ſi dangereux que les tiens, je 
les faiſois contre la Grammaire, mais les tiens 
ſont contre le bon ſens, Et des Poëtes, me dit- 


il Yen ſouviens-tu? C'eſt affaire à Virgile a trou- 


ver des epitheres riches? Oui en verite, Peda- 


gogue, lui dis- je, & ce qui m'etonne c'eſt qu'il a 


fait fon Enèide fans Dictionnaire. Effectivement, 
me rẽpondit · il, cela eſt admirable ! qu'un homme 


de {a tete ait fourni tant d'ẽxpreſſions l oh! oh, 


lui dis-je, Venerable, c'eſt que Virgile ne ſuoit 
pas pour arranger geometriquement des mots les 
uns apres les. autres, comme font tes Patriarches 
de College. Jamais il ne s'eſt ſeryi de ſix mots 


indifferemment. Que veux-tu dire, Igli? La 


Potlie eſt un art bien difficile. Difficile ? ReEvE- 
rend, tu radotes. Demandes a ton Danze, à ton 
Petrarca, fi leurs plus belles pieces ils ne les 


ont pas enfantẽes dans les delices de la facilits. 
Jai fait une Ode, continua le Pedagogue. Mes 
O 2 vers 
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vers ont ẽtẽ applaudis dans tous les colleges ; 
mais c'eſt pour te dire, j'aurois voulu mettre 
ſublime à la fin d'un vers hexametre, & ce terme 
valoit tout Por du monde, mais il me falloit 
une breve & deux longues; j'ai pris mon Sy- 
nonime, & j'ai trouvẽ heureuſement mon affaire. 
Voila Putilité de ces Dictionnaires; j'ai mis /u- 
perbo. Tu crois donc, Reverend, que c'eſt la 
meme choſe que Sublime & Superlo? Oui, pat 
Sẽnẽque, me rẽpondit - il, promi ſcue zh panlur, ou 
nos Livres ſont faux. Ce n'eſt pas à un Chtra- 
Kees i ignorant comme toi a nous endoctriner. Mais 
Pedagogue, as-tu du ſens? Si ſuperbo & ſublime 
ſont Synonimes, tu devrois donc dire également 
Tarquin le ſuperbe & Tarquin le ſublime. Je 
te ſoutiens moi qu'il n'y a pas deux mots qui 
ſigniient preciſement la meme choſe. Que vont 
donc devenir nos recueils de mots me dit il! 
Mele- toi de tes affaires, Cherakies. Tu m'inſultes 
& tu manques de reconnoiſſance. Vous autres 
barbares avez toujours un reſte de ferocitẽ. Non, 
Pedagogue, tu te trompes; mais j'ai un reſte de 
bon ſens. Tu m'as rendu ſervice, mais je ral 
bien pays; Je tai fait boire bien du vin, & je 
ſuis toujours ton Ami. Ces Pedagogues, cher 
Alha, me font bouillir d'impatience. Ce ſont 
des ſangſuẽs qui ne donnent pas le moindre 
quartier. Je ſis boire mon en & . 
| e. : 
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Sacrificateur? Il me cita toute ſon Ecriture. 
Ceſt un lieu, me dit-il, od on ne pleure plus. 
On y rit donc toujours? Non par Saint Michel, 
me, dit-il, tu n'entens pas nos idées ſublimes. | 
On eſt ſcrieux, on ne rit point, mais on eſt heu- | | 
reux. Mais comment ſe communique ce bon- 
heur ? Par la vue, me dit-il : les Saints voyent 
Dieu. Mais Sacrificateur, ce reſt pas voir, 
que je veux ; C'eſt jouir. On eſt done là comme 
des ſtatues debout ou aſſis a regarder? Mais 
quoi regarder, Dieu eſt inviſible? Ce ſera là une 
longue meditation, lui dis-je, que de reflechir 
une EtErnite : nos corps, continua le Sacrifica- 
teur, ſeront agiles comme des oiſeaux, & comme 
Dieu ne fait rien d'inutile, il eſt a preſumer que 
ce ſera pour voltiger dans Fempirẽe. Quel plai- 
fir, lui dis- je, d'erre tranſparens, & degages com- 
me cela! C'eſt la recompenſe, me dit. il, de 
ceux qui $'extenuent le corps ici bas pour l'amour 
al ¶ de Dieu. Mais dis- moi donc, Sacrificateur, nous 
je aurons nos corps là-haut? Oui, me dit-il, mais 
er I revetus de l'immortalit'. Nous nous verrons, 
nt nous nous approcherons? Oui ſans doute. Mais 
re les hommes verront- ils les femmes? Oui, me 
le dit-il. Mais cela ſera bien immodeſte, car on 
n'aura point d'habits? La Nature, Cberatces, ſera 
Te dune docilice admirable : nous nous verrons ſans 
v2 pecher, | 


— que ton Paradis, diſois- je a unn 
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peécher. Mais ſais- tu bien, Sacrificateur, que f 
Je voyois là mon Italienne, que je Paimerois en. 
core? Elle ne feroit qu'embellir par la mz. 
morphoſe, qui ſe fera des refſuſcites, & les belle, 
choſes ſont aimables par elles-memes. Dieu ſe. 
roit lx, que je Paimerois encore; ou je lui dirois quii 
ne devoit pas partager ſa beautẽ infinie par pe. 
tits morceaux, comme il a fait. Voila toujours 
I, me dit le Venerable, tes idées Chtrakey. 
ennes, Que ne leur mets-tu des petits tablien 
de gloire, Sacrificateur? Tu as raiſon, me dit. 
il, les Saints Peres Pont dit, & je n'y penſois 
pas. Nous ſerons tous brillans comme des 
tolles. Tu vois bien, Reverend, lui dis-je, 
que ſans ces precautions, ces corps agiles & pe. 
nẽtrables auroient bientot fait un petit trou a 
ciel, & joueroient plus d'un tour au Grand E. 
prit. Et la Hierarchic d' Anges, lui dis. je, fera- 
telle compariſon avec nous? Nous leurs ſerons 
aſſociẽs, me dit-il modeſtement ; mais ils ſeront 
les plus gros Seigneurs. Tout cela ſera bien 
admirable, lui dis: je, mais parlera- t 'on? Vierge 
Marie, Cheraktes! non de par Saint Julien, 
Then ne $S'entendroit plus tonner f les femmes 
s'y mettoient. Elles parleroient de ci de cela de 
leur vie humaine & de leurs avantures miracu- 
leuſes & de leurs viſions. II y en auroit pour 
VFeternite. Quoi, fi je me faiſois Chrétien, & 
que je te rencontraſſe la-haut, je ne pourrois pas 
xe dire ben jaur.? Non, vertu Dieu, tu-n'entens 

Paß 
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pas Iii cette ſorte de vie de Phumanits glorieuſe. 
On ſe connoit ſans ſe connoitre ; on ſe parle ſans 
ſe parler, on agit ſans agir. Ajoute donc, Sa- 
erificateur, qu'on a des corps ſans en avoir; qu'on 
eſt heureux ſans l'etre. Ah! ah! Chtraktes, le 
peche trouvera 1a des baluſtrades inacceſſibles, 
Mais, dis-moi Sacrificateur, les vertus n'en ſe- 
ront pas bannies? Non de par Dieu dit. il. 
Lamour conjugal eſt une vertu, Reverend, c'eſt 
meme un Sacrement. Dieu ordonne aux ẽpoux 
de gaimer ſans fin. Ce myſtere gachevera done 
dans le ciel; il y aura des baiſers divins, & des 
mions celefles., Que tu Es extravagant, pauvre | 
Chiraktes, me diſoit- ii d'un ton plaintif ! as-tu le 
ſens commun, lui dis. je, Sacrificateur? 

La nature ſera parfaite là-haut & non pas dẽ- 
truite. Elle eſt nee de Dieu meme: elle eſt ſainte. 
Ton pẽchẽ, que tu ſupoſe, ne Pinfecte pas dans 
ka racine; & le Dieu, qui Va formẽe la perfection - 
nera enfin ſelon ta doctrine. Reſerve lui donc 
tous ſes droits ſacrẽs: & n'efface pas aux Cieux ce 
que le Dieu du Ciel a écrit en nous avant la man- 


ducation de la pomme, qui ſera alors lavẽe par 


Chriſt, Va, va, on fe mariera là- haut, Reverend : 
ce ſera la gloire, od on verra Dieu. Que vas- tu 
dire, Cherakees ? tu ferois du ciel un habitation de 
yolupts; Que te dit David, lui repondis-je? je 
ks raſſaſierai d'un torrent de voluptẽ: nous ne fai- 
fons ici bas que nous y rafraichir en attendant. Je 
dis plus, Reverend; on mangera, on boira. Je 

ne 
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ne boirai plus, dit Jiſus, juſqu'ꝰà-· ce que je boiye 
avec. vous au Royaume de mon Pere ; tes Docteurs 
diſent, que l'on y mangera le pain Euchariſtique: 
pour des corps ſpiritualiſes c'en ſera aſſes; +» A Te. 
gard de ce que font es Saints en Paradis, regards | 
ton Apocalypſe. Ils ne font pas oiſifs: ils chan- 
tent; ils ſe proſtẽrnent; ils ſuivent PAgneau par. 
tout: ce {era les plus jolies procẽſſions du monde; 
Aparemment, que cette victime n'eſt pas toujours 
ſur Vautel en ceremonie celcſte, & gu'elle va ſe 
promener dans les plages du firmament, avec ſe 
meilleurs amis. Il y a peut-etre des Chateaux de 
lumiere, od Jus va ſe delecter avec ſes biens-ai- 
mes. Vous autres illamines ſavez tout cela; mais 
dans nos deſerts neants nous ſommes plonges dans 
les tenebres; T hereſe a vu un tres-beau Chateau 
pour les ames. 

Un Saint ſera done là plus grand qu'un autre? 
mais, lui dis-je, accorde-toi avec %s, il donne 
la meme rẽcompenſe aux ouvriers de la premiere 
' & de la onzieme heure, malgre les murmures des 
mecontens, Od vas-tu donc imaginer les Anges 
plus &leves que les Apotres; les Apotres plus que 
les Martyrs ; les Martyrs plus que les Confeſſcurs 
& les Vierges ? tu raiſonnes mal. Ils auront tous 
le meme denier, le meme ſalaire, la meme beats 
tude. Mais, Cherakees, me dit-il, Feſus aſſure 
qu'il y a pluſieurs demeures dans la Maiſon de ſon 
Pere; Paul, que les Saints comme les Etoiles dif- 


fereront les uns des autres. Va, va, Sacrificateur: 
5 | ion 
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ton Paul ne ſait ce qu'il dit. Regarde les Papiſtes, 
ils ſe moquent de ſa Doctrine ſur la Grace: je puis 
donc me moquer de ſes imaginations ſur les degres 
de gloire. Pluſieurs demeures au Ciel ne ſont pas 
des rangs differens au Ciel. us ſe moque de la 
Mere des fils de Zebedee, qui lui demandoit que 
ſes enfans fuſſent les premiers du Royaume. Il 
rejette ſa folie, & lui fait ſentir dans ſa rẽponſe 
que ſon Pere a prepare avant qu'il put lui- meme 
diſpoſer de rien, le firmament aux Elus. II repete 
les termes de cette femme, & rẽpond à ſon idee, 
fans Peclaircir de rien; c'eſt quand le Pere de fa- 
mille loue ſes ouvriers, & les paye, qu'il explique 
nettement ſa penſce, Que dis-tu done, Cheraktes 2? 
que deviendroit le culte de Dulie & d'Hiperdulie ? 
Par les Stigmates, que deviendroient les Fetes de 
differentes claſſes de mon Breviaire ? Va, va, Sa- 
crificateur, vous autres reſſemblez à des Charla- 
tans dans vos Egliſes. C'eſt un Saint, qui n'a 
pas ſon pareil dans les cieux. Le lendemain c'en 
eſt un autre pareil. Accordez-vous donc avec 
vous-memes: ces louanges ſont eExtravagantes: 
Tes Chapelles on les pare, on les depare à leur 
tour, & un de tes Venerables fait en chaire un 
pot-pourri, Jai ete entendre ces fagots; tu juges 
bien que ce n'etoit pas par devotion ; car obſerve 
la-defſus une ſobrietẽ ſcandaleuſe pour toi, mais 
tres-ſalutaire pour moi. Voila un Saint qui eſt 
grand comme Saint Chrifophe; Le lendemain il 
ne vient pas a la ceinture d'un plus fameux. Ces 
: 3 gens 
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gens a chapeaux rabattus, reveurs & auſteères, ſe 
moquent de vous autres, tout Diſciples de Chriſt, 
que vous tes z/jugez ſi Jen ſuis edifie, Qu'eſt- 
ce que tous ces magots de tes Autels. Tu les 
affubles de robes & de colifichets, tu leur donnes 
des bouquets. Que ne mets-tu en leur place ks 


plus beaux hommes? on ſeroit ſur d'aĩmer dans 


ces creatures le Crẽateur; & les élus & tes elues, 
qu'elles repreſenterotent par leur exterieur, Tu 
verrois plus de devotion a tes Temples. Que vas. 
tu dire, Cherakees 2 Cela donneroit de mauvaiſes 
penſces; quoi Sacrificateur, une belle fille, habil. 
lee en Sainte, ctiquetce d'un nom celeſte & benite 
par vous autres ? cela donneroit les meilleurs pen- 
ſees du monde: jaimerois les vierges & les mar. 
tyrs, & ce ſeroit une diſpoſition prochaine a ma 
converſion, Les bourreaux dans les repreſenta- 
tions ne feroient que ſemblant d'arracher les ma- 
melles à Sainte Agnes; tu trouverois mille jeunes 


Chreètiens, qui viendroient s'offrir pour tes fetes. 


Ne vois- tu pas, qu'on aime plus une belle <lut 
qu'une laide? que la devotion eſt alors bien plus 
tendre ?--que la vertu, Reverend, a de charmes 
dans un beau corps? pourquoi te la repreſenter 
ſous des figures hideuſes, groteſques, & inſoute- 
nables? Ces jeunes gens, contre leſquels tu te dé- 
chaines avec un zele Evangelique, ſont plus rai- 
ſonnables que toi aux Temples. Tu as les yeux 
ſur des figures de bois & de pierre, ſur des pein- 
tures idcales, & eux ſur les plus beaux rayons de 

la 
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bien les pſautiers de ton Lutrin. Ainſi finit la 
converſation, que Jeus avec ce Venerable, Mon- 
tre, cher Alha, mes Lettres i nos Vaillans & 
qu'ils jugent eux-memes des Europeens & de leur 
Religion. 


f 
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IE regardois ces jours une deſcription de leur 


Enfer. Ce tableau eſt tres-eſtime. Ils pei- 
gnent le Diable comme un monſtre d'une gran- 
deur prodigieuſe, noir & cornu, arme de griffes 
formidables, qui vomit du feu par ſa bouche im- 
menſe, qui avale & digére tous les hommes, & 
les rend par dérrière dans une abime eEpouvanta- 
ble. Thereſe dit qu'il y fait froid, d'autres qu'il y 
fait chaud. Le tout extrait de belles & bonnes 
viſions de leurs Prophetes, & Prophẽteſſes; il y a 


des couleuvres & de la boue dans ce cachot etEr- - 


nel, dit la Carmélite: il y fait mouillé, il y fait 
ſec, il y a des puanteurs inſupportables, on y 


brule, il y a des grincemens de dents, dit Ju, 


& ce Dieu humaniſe verra tranquillement ſes ſem- 
blables, pour qui il eſt mort tout expres, livres i 
mille tourmens. On voit dans ce tableau des 
Rois couronnẽs, des Papes & des Eveques mitres, 
des Sacrificateurs, des Moines, des Hommes & 
des Femmes de toute Eſpece, que ce Diable inſa- 
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la divinite. Ce ſont des livres ouverts, qui valent 
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tiable avale comme une fraiſe. Ses camarades, 
Diables comme lui, mais de petite conſẽquence, 
des fourches à la main vous embrochent les fem- 
mes & les filles, & les jettent dans le goſier de 
Satan, qui les gobe comme des pilules. Ce Dia- 
ble, diſois- je à un Chrétien, doit avoir des indi- 


geſtions. II n'en a qu'en digerant des Cheraktes, 


me dit · il fierement. Le Diable te croquera, Payen 
que tu es, Je me retirai confus: cet homme me 
connoifloit à mon accens, cher Alha, & le pro- 
verbe en eſt paſſe, parler mal, c'eſt parler comme 
un Cherakees. Ils ne ſavent pas que s'ils parlent 
mieux Italien que moi, je parle à mon tour mieux 
Cherakees qu'eux, Jargon pour jargon, le notre 


vaut bien le leur. Contraria contrariis curantur, 


me diſoit un Medecin Venerable ſur I'Enfer. 
Voila un bel axiome, lui dis. je, tres-clair & tres. 
ſolide. Oui, me dit-il, Chiraktes. La Dieu pu- 
nit preciſement par le contraire du peche, Les 
gourmands auront une faim canine; les yvrognes 
une ſoif tantalique, ils auront des taſſes & des 
bouteilles vuides à verſer toute Fetẽrnitẽ. 

Que dis- tu Medecin ? vous autres ne croye?z 
gueres toutes ces fadaiſes, n'eſt-ce pas? Le Dia- 


ble ſe purge en vous avalant, vous & votre gent 
ſublunaire? Vertu Dieu, faint Hypocrates, me 


dit-il, les Pjctres debitent leur marchandiſe & nous 
la nötre. Ceux qui ſe moquent de notre revc- 
rende facultẽ, auront toute l'ẽtẽrnitẽ dans V'Enfe 
de VEmetique au corps, & des Apoticaires au 
5 . cul, 
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cul. LEnfer d'Ovide eſt du moins auſſi grave, 
lui dis: je, que celui de tes Sacrificateurs. Bon, 
que dis-tu 280? C'eſt un conteur de ſornettes, que 


ce Payen la, mais nos Venerables ont la verite mot 


d Evangile. Tu as raiſon, lui dis-je, car ils n'ont 


| pas un mot du ſens commun. Va, va, Meéde- 


cin, nous irons là-haut ou là-bas, devant ou der- 
nere, obliquement ou de front, nous deux dans 
ton enfer; car je ne ſais pas od tu le loge ce ca- 
chot du Monarque ſevere. Non, par la rubarbe, 
je ne veux pas y aller, vas y tout ſcul. Vas Yen 


faire tes dẽcoctions, vieux Docteur, lui dis- je, & 


je lui tournai le dos. Tu vois, cher Alha, ſi on 
peut parler a ces viſionaires. 

En quittant ce marchand de ſantẽ, je rencontrai 
une autre grave perſonnage, c'ẽtoit mon Cure. II 
me precha l Enfer avec une preſence d' eſprit & une 
clocution tout-à fait doctorale. II avoit la fureur 


de me convertir, & Enfer ẽtoit PArtillerie, qu'il 


braquoit contre moi. Que dis. tu, Sacrificateur? 
tremble pour toi-meme avant de venir m'effrayer, 
Qui de toi ou de moi ſera damne ? Sache que je 


puis devenir un Saint & toi un reprouve. Les 
jugemens de Dieu font impenetrables, &ffective- -. 


„. 


ment, Cherakees ; je pourrois malgre ma foi & ma 


vie auſtere erre ſous tes pies au jugement dernier. , 


En peux-tu douter, Sacrificateur, avec ton vilage _ 


allonge? tu a trop promis i Dieu pour. le tenir. 


Tu peche quatre fois davantage que le Peuple que 
tu endoctrines. Tu ſeras garottẽ d autant 
chain 
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chaines brulantes, que tu auras donne d'abſolu- 
tions à des pecheurs inconvertis; Ton inſtrument 
de voluptẽ ſera raſe & coupe par Satan en cèrẽmo. 
nie, pour en faire une laniere pour chaſſer devant 
hui les troupeaux des rẽprouvẽs. O ciel! tu me 
fais fremir, cher Ig. Va, va, Reverend, ce n'eſt 
encore que bagatelles. C'eſt la realite, qui ſera 
drole, & que tu dois toujours avoir devant les 
yeux quand le Diable te tente. Je te plains, mon 
pauvre beat ! 

- Parle donc, Igl, tu ne te feras pas Catholique? 
Je ſuis baptiſe, lui dis. je; que veux-tu davantage? 
Mais, me dit-il, tu vis comme un Payen. Tu te 
trompes, Reverend, je vis comme un Cure: je 
m'enfuis, & le laiffai precher tout ſeul. Je ſuis 
perdu mon cher Alha. Tu me mandes que tu 
n'entens pas mes Lettres, & que tu ne me recon- 
nois plus: garde les, cher Alha, elles nous ſeront 
utiles? à mon retour. Tu crois que je mens & que 
Jinvente, non en verite, Od veux-tu que je 
prenne des idees auſſi Errangeres, fi je ne les 
voyois de mes yeux bien realiſces ? Sache, Alha, 
que je ſuis auſſi raiſonnable que toi. 
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OUS ces Venerables ſemblent me' cher- 
cher, mon cher Alha. Un Moine reveur 
eſt venu m'aborder & ſortant comme un ęſcargot 
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de ſa coque m'a dit d'un ton entouſiaſme, L'En- 
fer eſt une verits de foi, ou PEvangile eſt 

faux. Dis plutot, Venerable, lui repartis - ; "8 
qu'Ovidius Naſo & Homere radotent comme ton 
Evangile. Va-t'en, Moine, & laifſe-moi en Pa- 
radis. Que le Diable Cemporte pour l'amour 
de Dieu. Je ne ſerai pas tranquille un jour. 
Je diſois ma penſce devant un Marchand, & 
croyois pour le coup que je ne rencontrerois pas 
de mes ſots argumentateurs; point du tout: 
cet homme pretendoit ètre auſſi ſavant que les 
Sacrificateurs. Ah, cher Igli, que tu en auras, 
me dit-il au jugement dernier ? Tu ſeras ſot 3 


la Vallce de Joſapbat. Qu'eſt-ce que ta Vallie de 


Joſaphat? La Vallle de Foſaphat eſt dans la Pa- 
leſtine; elle a trois lieues de circuit, me repli- 


qua-t' il. II y a de quoi placer trois millions 


d'hommes à terre, ſans compter les Etages, que 
Dieu par ſa puiſſance fera de la terre au ciel. 


C'eſt dans cette aſſemblẽe de tous les hommes, 


qui ont été & qui ſeront, que Dieu montrera 
& juſtifiera la Religion de Moyſe & la notre. 
Que la juſtice de ſes conſeils, que nous ne voy- 


ons pas A preſent, ſera manifeſtee, & que tes 


Cheraktes ſe batteront Veſtomac de n'avoir pas 


| cru a Chriſt, Va, lui dis-je, Reverend ; mes com- 


patriotes ne connoiſſent pas plus ton Chriſt, que 
les enfans qui viennent de naitre, En ce cas, 
reprit- il, vous irez aux Limbes. Que veux-tu 
dire avec tes Limbes, lui demandai- je? C'eſt 

un 
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un lieu, repliqua- til, qui n'eſt ni Enfer, ni 
Paradis, ni Purgatoire. Ah! je Yentens, c'eſt 
ce lieu od les Juifs, les Rabins, & les Patriar- 
ches Etvient, quand ton | Chriſt les a amment 
au ciel par la main. Tout juſtement, me dit- 
il, c'eſt cela. Tu as du bon cœur, Venerable, 
lui disje, les Pretres ſeveres ne nous donnent 
pas cette region pour azile. Ils traitent ta cl« 
mence d' hẽrẽſie, & pretendent que nous & les 
enfans ſommes damnes. Ils aſſurent qu'Auguſ- 
tin Va dit; nous ſerions bien a plaindre, Rèvé- 
rend, fi ces rigides avoient raiſon. Ne les crois 
pas, me dit-il, ce ſont des ſuppots de Satan, 
Leur devotion eſt hypocrite. Ils ſont les en- 
nemis du Pape. Ils ſont damnes comme tes Chi. 
raktes. Souviens-toi donc, lui dis-je, que ton 
zEle t'emporte mal à propos, & que nous irons 
aux Limbes. Ah! ah! tu as raiſon, etranger, 
Ces coquins ſeuls de Fanſtniftes iront en Enfer. 
Tu ne les aime pas, Venerable ? Non, par |: 
porte du ciel, me dit-il, Que veux-tu dire, 
| Reverend, avec ta porte du ciel? C'eſt, ajouta- 
Vil, par od le Chriſt eſt venu au monde fans rien 
endommager. C' eſt la Vierge Marie; c'eſt ce Pa- 
radis terreſtre & celeſte, | 

Par le Grand Eſprit, Reverend, ſans avoir 
penetre tes myſteres, je n'ai pas plutot entendu 
parler de Marie que je Vai-aimee. Je ne men 
Eronne pas, me dit-il, elle fait des miracles 


inoüis. Tu ſeras ſauvẽ, fi tu aimes Marie. Je 
te 
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te dirai, Venerable, que tes Sacrificateurs & tes 
Livres m'ont donné pour elle une ſenſibilite ex- 
treme. La Venus chretienne, & le Paradis de 
volupte c'eſt Marie, diſent tes Docteurs. Il faut 
la force d' Hercule pour entrer par cette porte, 
& pour emporter la roſe d'or de ce parterre cẽ- 
leſte, dit un de tes Moines Auguſtins. Heureux 
ceux qui ſurmontent le monſtre, qui veut de- 
vorer ceux qui s'approchent de la porte du jar- 
din, od on trouve Jeu. Ils diſent tous, que la 
beauté de la Vierge eſt inéffable. Oui, reprit 
le Reverend, 7e/us & Marie ſont les plus char- 
mantes creatures, qui furent, qui font & qui ſe- 
ront. Les Janſeniſtes diſent le contraire, que 
Marie etgit noire, & us contrefait, & vou- 
droient nous detacher de l'amour de VPhumanite 
de Jeſus, en diſant qu'il s'eſt fait un homme de 
douleur, & que nous ne devons pas cherir ce 
qu'il eſt venu lui-meme immoler & defigurer, 
qu'il eloignoit ſes Apotres de cette tendreſſe 
charnelle. Mais le Pape & PEcriture les con- 
trediſent. Specioſus forma pre filits hominum; & 
de Marie, tota pulchra es. Que tu me fais de 
plaiſir de me dire que tu aimes Marie. Dis- tu 
les ſept allegreſſes? Je les ſais par coeur: de- 
mande le plutot a ma belle Ialienne. Tu es 
impie, me dit-il, je crois que tu badines. Que 
vas-tu dire, Venerable ? j'aime la Vierge dans 
toutes ſes images. Tu es donc figuriſte ? re- 
plqua le Venerable tout en courroux, Je ne 
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ſais ce que tu veux dire, mais dans les image; 
Hy a des preferences raiſonnables. Une fille 
m'inſpire plus de pietẽ qu'une Vierge de boi, 
Dans ta Religion il n'eſt queſtion que de fe ra 
nimer par des portraits, qui vous rapellent vive. 
ment les originaux: & voila ce que je fais. 
Si je me ſens quelque fois une velleits pour 
FEvangite, cela ne me vient que de- la. Par Saint 
Jean,  Chtrak#es, je te fais reparation, On 7 
jetté de Peau fur la téte, & tu aimes Marit, 
voila deux gros articles. Canoniſe moi done, 
Venerable, lui dis-je, on n'en feroit pas tant 
faire > un Anglois. Tu as raiſon, cher Il; 
ces inſulaires ſont de vrais Payens damnés. II; 
n'ont pas les idees de terte ferme: je le voi 
par Experience. Jus quelle difference entre 
nous & ces marchands de Londres? Sont-ce 
des fripons lui dis-je ? Non, dit le Venerable; 
ils font d'une probitẽ reconnue. Quelle eſt done 
la difference, que tu diſois? Ils ne font pas Ro- 
mains, Jef, & Ceſt là ce qui les damne. Tu 
Es bere, Venerable, lui dis. je, va faire tes en- 
vois & tes billets de voiture, & je m'en alla. 
Je ne rencontre, cher Alha, que ce langage 
extravagant. Ce marchand a lu quelques livres, 
& croit ètre un homme de conſẽquence; il avolt 
par de ſſus la mine ſavante & Pair dogmatique. 
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TRENTIEME LETTRE. 


T ON, mon cher Alha, je ne fois poien dei 

venu. fou. C'eſt a tort que tu le crois. 
Tout ce que je te mande des idées de ces peu- 
ples eſt vrai. Je te les donne ſans y rien ajou- 
ter. Ne vois-tu pas que je ſuis oblige de te 
dire à toi & à nos Vaillans ce qui en eſt ? Eſt-ce 
ma faute fi je te rapporte leurs imaginations ? Je 
ne ſuis venu ici que pour cela. Tu me mandes 
que nos Vaillans ſont indignes & veulent me 
rapeller. Que Labi auroit mieux Execute leur. 
commiſſion que moi. Menage moi avec eux, 
cher Alha, je ten conjure, Je me trouve bien 
ici. J'ai des habits, du vin, de l'eau de vie, 
des couteaux, des lits, & tout ce que je puis 
ſouhaiter. Tu me dis d'un ton ſevere, que 
Joublie mon aimable G/z ma Sceur, Je rai fait 
le depoſitaire de ma tendrefle ; en t'aimant, elle 
m'aime. Tu es plus jeune que moi, plus beau 


& mieux fait; elle gagne au change, & je m'ac- 


quitte envers elle en te recommandant, comme 
je ne ceſſe de le faire, de Pembraſſer cent fois, 
& encore cent fois & mille fois le jour. Tu me 
reproches que j'aime ici. Mets-toi a ma place, 
cher Alha, jamais tu ne Cimagineras rien de 
plus charmant que la belle qui me tient lieu 
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Tu me dis, que Pamour facre s'en mele & lf to) 
non pas la raiſon; Que veuxitu, cher Ami; ; p- 
4 ſiuis à la piſte le Grand Eſprit, qui me mene par Wil jc 
la main; & je néglige l'homme grave & bouf ne 
de ſageſſe. Tu dis que je me raffine, & que je 
nos Vaillans ne peuvent plus me ſouffrir. Je ne &': 
leur demande qu'une grace, c'eſt de me laiſſet WF fo] 
retourner, afin que la moitie de moi-mEeme man. rei 
ge lautte. Je te declare que je ne mourrai paz je 
ici. Ces peuples me plaiſent, mais me font Wi je 
horrcur. Il faut que tout ce que mes yeux voy N ce 
ent, ſoit bien enchanteur. Je ſuis captive mal- Wi qu 
gré les reflexions de ce qui penſe en moi. Ne co 
Vaillans Sirritent de ce que je ſuis lave par unt & 
cerẽmonie. Ai je pu empecher des fous? Tu M tre 
crois que je ſuis Chretien, & que je diſfimule: WM pr 
Souviens-toi qu'en me lavant, ces Sacrificateun WM 101 
m' ont laiſſe mon coeur, Il eſt: libre, & j'en ſu de. 
le maitre: ſa voix vaut bien celle de ces nations & 
Raſſure- toi donc, cher Alha, le plus tendre & drc 
1 le meilleur de mes amis. Je ne ſuis pas tel que Va 
tu me crois. Jarroſe de mes larmes la lettre ¶ tou 
que je Cecris. Je ſuis ſenſible a tes reproches, Ml gu 
C'eſt que tu n'entens pas mes les lettres. ſe Ml rai 
t'ai mandé de les laiſſer, afin que je te les eu lur 
| : plique; & tu n'en a rien fait: nos Vaillans S' 
= maiment pas tout ce qui reſſent ces peuples: MW fan 
| | ils ont raiſon: mais ils devroient m'epargner, & WM qu 
ne pas croire que je veux reſter avec eux. Je MW ne 
5 t'ecris avec ſimplicité, & te verſe dans le {ci IM hot 


tout 
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tout ce que je penſe ſans te rien cacher, Ta 
prudence devoit donc ſupprimer les lettres, od 
je parois enchanté de ces Peuples. Les Vaillans 
wont-ils pas vu que je blame ces nations? Que 
je entre dans leurs 1dees, que pour me. moquer 
deux? Comment veux-tu que je- t'ecrive leurs 
folies, fi tu crois qu'en te les ecrivant, je leur 
reſſemble? Tu dis qua la premiere ifſpeRion, 
je devois revenir : que malgre les precautions, 
je repandrai chez mes enfans de la curioſite pour 
ces climats, & une partie de Peſprit fanatique 
qui y régne: que nos Vaillans me tuent, j'y 
conſens ; mais avant je les prie de m'entendre, 
& de me connoitre. Tu me dis que mes Let- 
tres ſont ſubtiles, & que je ſuis aveugle par la 
pretendus ſcience de ces nations, tandis qu'ici 
tous les VeEnerables me dereſtent, Je ſuis entre 
deux dangers ; celui d'irriter trop ces inſenſes, 
& celui allarmer- nos ſages Cheraktes, Je vou- 

drois te voir avec eux, cher ami, toi & nos 
Vaillans ; je doute fort que vous euſſiez reſiſté à 
tous leuts artifices. Ce qu'il y a de plus ſin- 
gulier, c'eſt que c'eſt contre eux- mèmes qu'ils 
raiſonnent. Ces Peuples fi amateurs de la vd 
lupte, la condamnent. Ces Peuples fi curieux, 
Saveuglent, & prẽtendent que nous devons croire 
ſans voir. As- tu rien entendu de plus ſingulier 
que ce qu'ils diſent? Que le Grand Eſprit eſt 
ne ſur la terre. Ah! cher Alha, gil s'ẽtoit fait 
domme, n fut ne dans nos deſerts, & que 
cela 
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cela fut poſſible, quel amour raurions-nous pas 
eu pour lui? Ces nations Vont tue cependant, } 
ce qu'ils diſent. Le Peuple qu'ils accuient 
d'avoir commis ce deicide, eſt hai & dẽtẽſtẽ par. 
tout. Effedivement le Rabin Jeſus, qu'ils di 
ſent Fils de Dieu, a ete auſſi vertueux, que 
nos Cherattes z ſes paroles ſont ſages & ſes ac. 
tions ſimples. Trente- trois ans de ſa vie ne 
font qu'un très- petit volume. Il a dit tres. peu 
de choſes, mais les Chreticns allongent, tour. 
nent, retournent & retreciſſent ſes penſces, il 
les expliquent en mille manieres. Ils ont eu 
deux cens Sẽctes de pretendus ſages, qui toutes 
ſont differentes, & ſe haiſſent conſcientieuſement. 
Ils tirent tous leur Religion de ce Livre, auquel 
ils croyent. Tu ſerois ſurpris de voir tant de 
faces a une penſẽe ſimple. Ils pretendent tous 
neanmoins d'avoir la verite & s'excluent les um 
les autres de leur Paradis. Voila ce que je ti 
Ecrit- de ces Européens, cher Alha, & je ne 
crois pas avoir merite la colere de nos illuſtres 
Guerriers. Tu me connois, & tu peux me 
juſtifier. La vertu de mes compatriotes meeſt 
un garant reſpectable du gain de ma cauſe, Le 
Grand Eſprit, qui eſt la raiſon clle-meme de nos 
dẽſerts, fait que je ne ments pas. La veriteeſt une 
dette contractee avec le genre humain, Sache, 
mon cher Alha, que je ſuis fidele a te la payer. 


TRENTE 
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TRENTE-UNIEME LETTRE. 


OUS ne ſavons rien, diſois-je à un Ture, 
du Paradis dans nos deſerts : nous n'avons 
jamais form de raifonnemens. La crainte ou 

Peſperance ne nous a jamais inſpire une idée. 
ne Nous nous repoſons fur le grand Maitre que 
deu nous ne connoifſons pas, & qui nous a faits. 
ur. Jamais il n'y a d'alternative pour nous. Son 
ils amour, qui nous a cree, nous fait croire que la 
fin qu'il geſt propoſee, eſt heureuſe pour nous. 
Il ne nous a pas conſulté, il nous a faits de fon 
autorite. 

Nos Iluſtres ont cru, que j'extravaguois, 
quand je leur ai écrit les imaginations de ces cli- 
mats. Rien de plus vrai, me dit le grave Ot- 
toman. Les hommes ſeront punis ou recom- 
penſes. Mahomet le repete ſang ceſſe dans tous 
les chapitres de ſon Alcoran. Tu crois donc i 
un Moine & a un Arabe brigand, lui dis- je, 
enfant du croiſſant? Par la Lune, tu es impie, 
me dit- il: c'eſt Dieu & ſon Prophete qui nous 
ont donné le chemin de la vie étérnelle. Belle 
vie, lui dis-je, d'avoir des femmes juſqu'a la 
fatiete? Oh! oh! me dit le Circoncis, notre 
Religion eſt pratiquable; ce n'eſt pas comme 
celle des Chretiens. Ils font les ſeveres par of- 
| tentation, mais ils n'obſervent rien. Regarde 
les & leurs Sacrificateurs : & que font les tiens, 
lui 
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lui dis-je, chez toi avec leur grand chapelet! 


Ils méditent, me répliqua-t'il, ſur la bonté de ; 
Dieu. Tandis que vous en profitez, Jui dis. 
Je ? Comme 8 de raiſon, me rẽpondit le Maho- 
mẽtan. ˖ 
le le quittois, lorſque paſſant dans la rue, WF ! 
je rencontraĩ une ceremonie de Chretiens ; mets. [ 
toi à genoux, me dit un gros Venerable : voili | 
Dieu qui paſſe. Comment veux-tu,-que j'adore I 
ton Dieu, auquel je ne crois point, lui dis je? d 
Mets. toi a genoux encore un coup, me dit. i, c 
butor. Je m'y mets bien ſans en croire plus p 
que toi. Jentrai au Temple pour examiner d 
ces Peuples avec un Anglois des mes amis, et 
Ces ſortes de batimens me paroiſſent majeſtueuu n 
& leurs ſacrifices ſimples. Les Sacrificateun v. 
olffrent du pain & du vin au Grand Eſprit, f 
juſqu'a la moitié du jour; le ſoir ils ſe conten- p- 
tent de faire des prieres. Je Cai d&ja mand g. 
qu'ils croyent rendre -preſent ſur leurs Auteh WF bl 
leur Chriſt crucifiè, il y a environ deux mille od 
ans, par la vertu de quelques paroles ſecretes. WF Cc 
Ce Dieu n'eſt occupẽ qu'a vbeir à leurs invoca- WM for 
tions. En verite, mon cher Alha, ces Pretres air 
ſont. bien fourbes ou bien ſots. Pour chaſſer le pit 
Diable, ces Peuples en entrant dans leurs Temples, te 
ſe font des lignes à la tete & au corps avec une cer- Wt ſut 
taine eau, ſur laquelle les Sacrificateurs ont mar- cre 
motẽ quelques mots. Apparemment que c'eſt pour Wt che 
z ; _— Ly 


les 


les faire ſouvenir qu'ils ne doivent pas plus voir 
a leur creance, que ces miferables voyent a la 
lumicre. IIs rempliſſent ces lieux ſacrés de cla- 
meurs furprenanrtes. Ils ont des machines eEnor- 
mes dans des tours qui s'levent aux cieux, dont 


le fratas ſonore & terrible ſemble apeller le ciel 


pour deſcendre ſur la terre. Tout ce bruit res 
ligienx Emeut le. Peuple & attire des reſpects, 
ls ſe proſternent tous devant un petit morceay 
de pain, que leurs Pontifes leur ordonnent de 
croire etre detruit par mi acle, pour Etre rem- 
place par le corps naturel du Rabin 7eſus. C'eſt 
du pain à leurs yeux & ce n'cn eſt pas à leur 
entendement. C'eſt le Chriſt a leur entende- 
ment, & ce ne Velt pas à leurs ſens. Ainſi ils 
voyent ſans croire ce qu'ils voyent, & croyent 
ſans voir ce qu'ls croyent. Les femmes ne ſont 
pas le moindre ornement de leurs Temples, mal- 
gre les declamations des Sacrificateurs, qui ſem- 
blent ne manger leurs revenus, que pour rendre 
odieuſe cette moitie du monde la plus aimable, 
Ce qu'ils en font c'eſt en faveur des dévots, qui 
font ici profeſſion. de ſe croire coupables, s'ils 
aimoient les femmes. As- tu rien imagine de 
plus extravagant, mon cher Alha? Ce que je 


te dis eſt cependant certain, On voit ce ſexe 


ſublime, Fornement & Pamour de la terre, ces 
creatrices des hommes $'avancer 2vec une detnar- 


che noble, & fixer un eil celefte ſur la divinits 


quelles. imitent & qu'elles croyent IA preſente, 
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Les Sacrificateurs, avec leurs habillemens ſingu- | 
liers & leur air affectẽ, ne me ſemblent pas (i di. 

one de leur Dieu & m'impoſent moins de relpet, f 
Les Venerables marchent gravement, ſont aſſis ou, 
debour, les yeux errans. On en voit qui les ont 0 


fermes pour faire croire qu'ils penſent au Grand Wi { 
Eſprit, ce que je ne crois pas. Ne vois-tu pas, ö 
me diſoit mon Anglois, qu'ils ont interet d'en im- 

poſer au peuple? La fin de la prière vaut mieux : 
que le commencement, dit Salomon; auſſi ont-il; 6 
ſoin les VeEnerables de ſe modeler ſur cet avis. Is Wt { 
ſont precipites ou lents a proportion des ſolemnitcy q 
& des idees populaires. Leurs Ecritures leur ſer- WF (+ 
vent beaucoup. Elles ont autant de faces qu'il) 
a d'hommes qui les regardent. Elles ont toutes 
ſortes de goùts; c'eſt la manne des Juifs au dclert, 
C'eſt la le repos de leur vonſcience: ils y trouveni 
tout ce qu'ils veulent. Le cote ſevere eſt tourne 
vers le peuple: pour le cõtẽ miſcricordieux ils l 
contemplent, fe le reſervent, le pratiquent & le 
communiquent a leurs clus, chacun ſelon ſon inf 
piration. 

Tu vois, me dit mon Anglois, cette Viergs 
dargent]? elle eſt compoſce de la vaiſſelle des vieil. 
les du quartier. Elles font adorer au peuple lt 
prix de la virginite, qu'elles ont perdue dans leur 
Jjeuneſſe. Il ne leur reſte plus à aimer, que les 
Sacrificateurs & les Egliſes. 

Eſt - ce une princeſſe qui fait Ia ſa pricre ? Cel, 
me dit FVAnglois, le Saccificateur du Temple, qu 
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eſt aſſis dans la nuit de ſon tribunal dore : c'eſt la 
qu'il regoit les humiliations & les larmes des 
femmes illuſtres, en les relevant d- leurs chit- 
tes, & en les conſolant avec charite. Je t'en- 


ſombres & poudreux des pecheurs de ces climats: t 
yen ai vu ailleurs dans les Temples. 

As- tu vu le ſerail de Penfant Fe/as ? Rien n'eſt 
plus raviſſant, rien n'eſt plus beau que ces jeunes 
filles qu'il cleve. Ces tendres <difices valent bien 
fon Temple. II ſeroit a ſouhaiter pour vos climats, 
que tant de millions convertis en pierre fuſſent ca- 
ché dans le ſein de ces aimables enfans. 

Viens au Cordeliers, me dit Anglois. Quel 
eſt cet endroit, lui dis- je? C'eſt le monaſtere des 
Freres de Saint Frangois d' Aſſiſe. Nous entrames 


ent dans le Temple. Savancoient vers le cheeur des 


rc WF jeunes filles pour $'&difier. Tu vois ces paters, 
eme dit mon Anglois : s'ils font tort au genre hu- 
le maln par auſterits, ils Vedifient d'ailleurs: as-tu 
nl: WF vu moines plus propres à ſupplcer aux ſcrupules 
des Eunuques facrcs, & à barir ce qu'ils dẽtruiſent? 
ils chantent auſſi bien qu'ils font tout le reſte. 
ell- Il y a encore, g, me dit. il, des petits ſreres au 
E BY foperlatif. Ces moines ne vivent que d'huile. IIs 
cur BF font les lampes ardentes de 'ëgliſe de Dieu, dont 
Ic la meche ne $'6reint jamais, malgrẽ les tentations 
du monde. Il me montra ce jour- à des Recolets 
lt, gros & gras; des Servites francs & honnetes ; des 
gu Auguſtins Efrontcs ; des Benédictins noirs & triſ- 
elt 1 tes 5 
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tens, lui dis je. Je me remets ces petits aziles 
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tes; des Jacobins de belle humeur; des Carmes 
fring uants & devots z des Jeiuites benins; des 
Capucins a barbe griſe, rouge, noi e & blanche, 
Quel ſpectacle, lui dis-je le ſoir a nõue retour! 
Cher gli, me dit PAnglois, les Sacrificateurs & 
les Moines n'ont de different du peuple, que leur 
 Exterieur original, & leur intérieur infernal. IIs 
conduiſent des brebis innocentes & credules & s'cn 
moquent dans le cœur. Cer Anglois, cher Alha, 
n'aime pas ces nations Ciclaves de Rome. Mais 
ce qui me ſurprend, c'eſt comment il n'acheve pas 
de penſer comme nos Cheraktees. Il y a encore un 
reſte de prejuges chez lui, malgre ſes taiſonne- 
mens. | 

Je te predis qu'avant deux mille lunes, toute la 
terre ſera de notre Religion, Je vois le train de 
ces climats; je diſtingue chez eux les ſentimens 
profonds ou ſuperficiels, ce que le cœur dicte, ou 
qu'une loi preſque inſuportable ordonne. Cela 
montre, cher Alha, qu'on peut bien obicurcir la 
nature, mais non pas la dẽtruire. Elle eſt la verite, 
& ſa force «ft plus effective que toutes les erreurs 
de ces pauvres peuples. Tcl eſt, mon cher Alha 
le ſort des choſes humaines: la verite & les erreurs 
ont le meme ſort, elles mcurent & revivent. Elles 
ont leur cours, leur tems & leur crédit: mais le 
menſonge a ſur-tout tyranniſẽ ces climats toujours 
ſoumis aux artifices ſacrcs, ou a la perſuaſion eri- 
euſe & fanatique de mille & mille pretres divers. 


De tout tems on a fait un facrilege a ces peuples 
| de 
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de contredire leurs oracles. Socrates fut mis A 
mort pour avoir contredit les dieux de la Grece. 


Les grands hommes, cher Alha, n'ont pas penſe 
& ne penſent pas differemment de nous. 


” ” at o 


— 
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TRENTE-DEUZIEME LETTRE. 


OUS ces peuples, cher Alha, ſe ſervent du 

Grand Eſprit pour tromper plus finement 
leurs compatriotes, Quoi donc me diras-tu ? fe 
peut-il qu'un Erre aufli parfait puiſſe ſervir d'in- 
ſtrument pour la fourberie? Je le penſois comme 
toi; mais je m'apergois que je me ſuis trompe : 
ligures- toi, cher Alha, que ſi ces cantons ſont 
remplis de fourbes en tout genre, ils le ſont auſſi 


de dupes en toute éſpẽce. Ces dérniers ſont en 


grand nombre. Les uns ſe laiſſent ſeduire par des 
louanges, qui naturellement devroient paſſer pour 
des injures. Les autres ſont eblouis par Veclat de 
la recompenſe : le courtiſan eſt flatiè de Phom- 
mage ſer vile qu'on lui rend: le fot eſt aveugle 
ſur on chapitre; il ne s'apercoit pas que ce n'eſt 
Fas lon mẽtite qui lui attire Fencens qu'on lui pro- 
digue; mais le bien qu'il peut procurer. Le Ma- 
giltrat eſt ſeduit par les beaux yeux d'une ſollici- 
teuſe & par amour qu'elle lui tEmoigne. Je le 
diſois Pautre jour à un de ces illuſtres. N'eſt-ce 
pas que tu as accordé aiſẽment a cette femme la 


grace qu'elle te demandoit? ne vois tu pas ta be- 


vu 


- 


we. E E TOP AES 
vue & ta ſottiſe? Tu t'es imagine fans raiſon te 
devoir à toi-mEme les careſſes qu'elle Ca faites. 
Sache, illuſtre, qu'elle te dẽteſte, & qu'elle ne 
t'aime qu'a cauſe de ton credit. Que 'viens-ty 
de faire? une injuſtice, ſans en recevoir qu'un prix 
affẽctẽ. | 

Tu ne connois pas PHypocrifie, mon eher Alha; 
ce mot te paroitra barbare. Graces au Grand E|. 
prit nos ayeux ne nous ont pas tranſmis le nom 
de ce vice dans notre langage ; veux-tu donc + 
voir ce que les Europcens entendent par ce tErme? 
PHypocriſie eſt un culte faux, qu'ils rendent aux 
Dieux, aux Souverains, aux Illuſtres, & aux Ri. 
ches, pour attirer, les regards & ſẽduire les ſots 
crẽdules. Que fais tu Ia, diſois-je A Foreille d'un 
chrètien abſorbẽ en adoration? je prie, me dit- 
il; non Vénérable, tu dors, & homme eſt fait 
pour agir. Tu les prendrois, cher Alha, pour des 
bienheureux qui entourrent le trone du Grand Ef. 
prit. Ces infames trompeurs ſoar aſſidus dans les 
Temples, & y font cent demonftrations qui ap- 
prochent des vertus, telles que ces nations ſingu- 
leres ſe les font imaginees. On les regarde avec 
admiration. Leur reputation augmente à meſure 
que leur affẽctation redouble. Ces fous les pren- 
nent pour des modeles, & les propoſent à la jeu- 
neſſe; on les fait venir chez ſoi pour attirer les 
bẽnẽdictions du ciel. Tu juges bien, fi les ca- 
gots le font tirer Poreille, c'eſt Punique but des 


caffards, Les voila impatroniſés: mais que font- 
ils! 


IE 
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ils? Tu le devines ſans peine; ils gagnent l'eſprit 
des Peres pour attraper leurs biens, & mignotent 
les Meres pour corrompre leurs filles. 

Mais, me diras-tu, pourquoi ne pas ſe defec 
de ces hypocrites, ſi on les connoit pour tels? 
Sache, que les 1talieps font faciles a duper & que 
es Beats ne prennent pas toujours les memes rou- 
tes. Ils ont de leur confrerie des gens de tout 
ktat & de toute eſpece. Ceux, dont je viens de 
te parler ſont les moins a craindre, juge des au- 
tres. Les plus dangereux ſont les Chefs de leurs 
aux Temples. Ceux-la étant commis pour 1aſtruire, 
Ri. ont moins de peine à les tromper. Graves, in- 
ſors WM finvants, ils ſemblent craindre d'en trop dire. IIs 
"in WF cachent ſous le voile epais d'une conduite ſage le 
dit. derẽglement ſecret dont ils fe nourriſſent. On les 
fait voit precher avec onction des verites que leur cœur 
des trahit. II y a parmi eux quelques ſots honnetes 
Ef. gens. C'eſt dans ces ſecrets aziles des pecheurs 
les dont je Vai parle, qu'ils ẽtabliſſent leur tröne. C'eſt 
ap- k que le pauvre peuple va ſubir la loi cruelle de 
gu- Sacculer ſoi-meme. Les loix de ce pays déffen- 
vec MW. dent de croire & de profiter d'un aveu de cette E[- 
are pece, mais ces loix ne ſont pas Eccléſiaſtiques. 
en- ¶ Ces hypocrites, pour autoriſer leur exactitude pour 
eu- MW Cautres loix, qui dementent ceiles-la, pour ſe ren- 
lc dre d'autant plus rẽſpectables & Saints, qu'ils ſong 
ca- formidables, pour mettre dans leurs fers de plus 
des en plus un peuple inſenſẽ, qui ſeroit ſcandaliſè de 
nt- 11 * | * n'y 
Is 7 | 
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reren 
n'y pas Etre, les ſurchargent de liens d de honte & 
de malẽdict ions prophétiques. | 
Ces peuples, dociles aux loix que leurs Peres 
leur ont lajfices, toutes inconſiderees qu'elles ſont, 
vont ouvrir le ſecret de leur cœur, & les fautes in. 
genues qu'ils ont commiſes, a des hommes habiles 
& dẽtẽſtables, qui meſuſent de ces connoiſſance: 
ſacrées, pour les accabler, comme Aa [eur jnſgy, 
par les perfidies les plus ſanglantes & les moins 
penetrables. Mon Cure m'en veut, me diſoit un 
chretien du peuple. Ces hommes, lui rEpondis-je, 
font ſans fiel; tu as tort, Venerable, Il me dit le 
mot pour rire devant ma femme, continua- t'il. I. 
me parle de ma belle humeur, de mes voiſines, & 
d'autres choſes comme cela. Je crois à tous mo. 
mens qu'il va tout dire. Il ne dit pas le mot clai, 
mais ma femme entend bien la tournute. Tiens, 
Cherakees, Jai eu affaire a une fille, mais C'ccoit 
une foibleſſe; je te le dis bonnement, je Pai dit a 
mon pretre a Paques, & depuis ce tems, c'eſt ceci, 
c'eſt cela. Il me dit des choſes a double entendre; 
pour une petite querelle que J'ai eu, il me donne 
le tort & me dẽgoiſe devant tout le monde que 
Je ne vaut rien. Je te plains, pauvre homme, 
lui dis je, va Ven conter ton hiſtoire au grand Vi- 
caire. Ventre-bjeu, me dit le manant, c*cit ddt 
trop, qu'un pretre le {ache : tout le pays le fauroit 
bien-tor, ſi je le diſois a deux. Es-tu labourer, 
lui dis- je? Oui, repondit-il, Va ren donc cult!- 
ver ta terre, & cache ta ſemence en ſorte que les 
e | oyſeaus 
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oyſeaux des champs ne viennent pas la dẽcou- 


vrir, 

Combien d'heritiers lẽgitimes ſont fruſtẽs par 
les mẽnẽes de ces caffards ! Pour expier des fautes 
qu'ils Exagerent au peuple, il faut lẽguer tout ſon 
bien. Ce leg paſſe par les mains de Phypocrite 
directeur, & ſe trouve ſouvent diſlipe ſans arriver 
3 fa deſtination, Combien de jeunes innocentes, 
qui decouvrent ingenument à leur confeſſeur le feu 
ſecret que le temperament allume dans leur ſein & 
qui ſont contraintes enfin de Veteindre en partie 
avec celui qui en a regy Paveu, L'Hypocrifie eſt 
la maladie univerſelle de ces climats. Les lieux 
ſacres n'en ſont pas exempts, & la cour du Pape 
en eſt le plus infectẽe. Je regardois un jeune Sa- 
crificateur, qui ſe diſpoſoit a PEpiſcopat. Je Va- 
vois vu meſuſer de ſa loi ; il ſe contrefaiſoit nean- 
moths admirablement; ſes geſtes & ſon maintien 
ttoient devots. Il affectoĩt une modſtie ſinguliere 
pour captiver ſon protẽcteur, & pour arriver à ſon 
but. | 

Jetois ces jours paſſes dans une aſſemblee, od 
ces chretiens dans un certain tems de Vannee ſem- 
blent avoir perdu la raiſon, On les voit courir ga 
& la, comme des inſenſes, ils ſe transforment & 
le deguiſent en mille manieres. Ils danſoĩent au 
ſon harmonieux des inſtruments ctleſtes, qu'ils 
ont inventẽs: la curioſite m'avoit conduit dans ce 
lieu: je vis une infinite d'hommes ſans en connot- 
ire aycun. Tandis que je reflcchiflois ſyr cette 

8 ẽtrange 


re? Jaime ce Peuple, & ne peux m'imagine 
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ẽtrange ptivation de bon ſens, un homme s'appra- 


che de moi. Cherakees, me dit- il, je gage que tu 


ne me reconnois pas? On ne peut reconnoitre que | 


par le viſage, lui rẽpondis. je, & le tien n'eſt pas 
reconnoiſſable. Eh bien, me repliqua-t'il, je ſuis 
le Cardinal Rezzonico. Ne ſuis-je pas bien maſque? 


Ab, lui repondis-je, vous Petes encore mieux i 


PAutel à viſage decouvert. Il ſe retira, comme þ 
je lui avois fait un compliment. 
Que ces peuples ſont à plaindre, cher Alha! ol 


eſt donc la ſimplicite & l'innocence de nos deſerts? 


Ces chretiens ont la manie de multipher leur Reli. 
gion. Quel ſervice ne leur renderions nous pas, 
fi nous Expoſions la yerite à leurs yeux |! 


TRENTETROISIEME LETTRE. 


A franchiſe & la fimplicite, mon cher Alha, 
ſont ici les plus incommodes vertus du mon. 
de. On dit fa penſee ſans mal vouloir & c'eſt un 


crime. Je recris de l'Inguiſition oh je ſuis par 


Pordre du Surveillant de la Religion, C'eſt Vepail- 
ſeur de la terre que ces murs impenetrables ol je 
ſuis renferme, On dit que je ſuis un impie, que 


je rat point de religion, que je ſuis la peſte de 


ces climats. Il eſt vrai, cher Ami, que j'ai part 
librement de leurs folies ; mais pour leur honneut 
devroient- ils punir un homme, qui leur dit la ve: 


qu ſl 


q 
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qu'il me parle ſerieuſement, quand il me develope 


ſes idées. Au reſte, je ſuis ici bien nourri, mais 
je n'ai pas ma libertẽ; ma belle Ialienne n'eſt pas 


ici, Ce ſont 1a mes peines! Le Surveillant de ces 


cachots terribles me traite doucement, & me faci- 


lite les agremens qui dependent de lui. Avant de 


ſavoir que je ſerois enferme dans ces priſons rẽdou- 
tables, mes Amis me diſoient, tu vois cet Edifice 
inexorable ! Il s'y paſſe mille cruautẽs. Mille gens 
ignores pour toujours ont ſubi les volontes odieu- 
ſes des Pretres, des Moines; des Cardinaux, & 
cela ſouvent à l'inſęu du Pape. Ce qui me conſole, 
ceſt que je ne ſuis ici que pour avoir ẽtẽ fidele à 
la Religion de nos Peres. Toute univerſelle, 
toute ſenſible & inevitable qu'elle eſt au cœur, 
elle a ſes ennemis; cependant ces peuples ne me 
paroiſſent pas diſpoſes à me tuer pour etre Chera- 
ktes, Si mon grand-pere fut venu ici, c'ẽtoit fait 
de lui. Ces nations ſont plus raiſonnables à pres 
ſent quelles ne Petoient autrefois. On m'envoye 
chaque jours des Sacrificateurs pour m'amener 
doucement à leurs dogmes. 


Qu'eſt· ce que Dieu? me diſoit un Moine Rẽvẽ- 


tend, noir, ſans barbe, & ſans rabat, tels que j'a- 
vois vu les Compagnons de Jiſus. Je n'en ſais rien, 
lui dis-je. Dis- le moi, Venerable. Tu es docte, 
weſt· oe pas? Nous autres ne ſavons rien de tout 
ce que vous fſavez par vos Prophetes, mais nous 
Padorons, ce Grand Eſprit, ſans * en ſavoir deux 
mots de luite. 
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Eh bien, Ch#raktes, quien penſes - tu, ajouta- til? 
Je penſe, lui rẽpondis- je, que cet Etre eſt un etre, 
que j'aime comme toute creature aime naturelle. 
ment ſon principe, & que je ne connois point. 
Pour parler de lui je devrois Favoir connu fami- 
lierement; je devrois etre lui-meme. Ce Dieu 


continua- til, que tu n' expliques pas comme noz 


Catẽchiſmes, voit tout, ſait tout, il eſt Tout-puiſ. 
ſant. Alte-là, Venerable, tu as menti. Quel fou 
de Chiraktes articule le Pater? Dieu peut tout, & 
meme te convertir par ſa grace, quæ congruit avec 
ta liberte. C'eſt-a-dire avec ton congruiſme, Vene. 
rable, que Dieu pourra, quand je voudrai, me 
faire Chretien. Par Saint Ignace, me dit-il, Cz. 
raktes, ne ſais tu pas que la premotion phyſique 
eſt une herefie qui donne à Dieu une Toute-puil. 
ſance injuſte ? Quand tu remue le pie ou la main, 
ce n'eſt pas Dieu qui les remue, c'eſt toi ; mai: 
pour lui il concourt. Dieu n'eſt donc pas Tout- 
puiſſant, lui dis. je? Va, va, Reverend, ſouviens- 
toi de tes Ecritures. Ton Dieu, diſent-elles, fait 
tout au ciel & en la terre. Tous les cheveux de 
ta tete ſont comptes, il fait tout en toutes choſe, 
Cheraktes, me dit le Venerable, Dieu ſeroit trop 
deſpotique, il a ſon diſtri, & nous le notre. Nos 


Docteurs ont retabli Phomme dans ſes droits; 


dis plutot, Sacrificateur, qu'ils ont ravi ceux d 
la Divinite. Tu blaſphemes contre la Societe, 8“ 
cria-t'jl ; contre Feſprit de la grace qui y regne 

25 " 
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va dire cela, lui dis. je, à tes Sacrificateurs ſcveres, 
& ils te rẽpondront joliment. 

Je ne me ſoucie pas, vois-tu, Reverend, de 
vos querelles Monaſtiques & Ecclẽſiaſtiques: 
mais, puiſque tu m'intẽrroges, je Cinterrogerai 
auſſi à mon tour. Comment accommodes - tu 
fimmutabilite de Dieu avec fa liberte? Car vous 
autres, vous avez fait Panatomie éxacte de la 
Divinite. Dieu eſt libre, me dit le Pater, & 
immuable tout enſemble. Eh bien, Reverend, 
tu congois done qu'un Etre eternellement im- 
muable & necefſairement inflexible a dQ avoir 
un choix conditionel ? Voila les ſots myſteres, 
que vos vieux Docteurs vous donnent a devo- 
rer. Ils ont mis par megarde la liberte, qui 
n'eſt qu'un appanage d'impèrfẽction, dans la 
lite des attributs de Dieu, parce que Phomme 
raiſonne du Grand Eſprit, comme il raiſonne 
de lui- mème, petit avorton ; & vous les en avez 
cru ſur leur parole; Crois- moi, Reverend, le 
myſtere n'eſt pas en Dieu, mais dans ta crẽ- 
dulite & ton ignorance; Si la liberte eſt une 
perfection de Dieu, elle doit etre infinie, il doit 
etre infiniment libre; or ſon immutabilité te dit, 
qu'il eſt infiniment ſans varietẽ de choix. Opte 
done, Reverend, lequel des deux attributs tu 
veux ſauver dans tes Livres. J'en dis autant 
de la miſẽricorde & de la juſtice; deux autres 
qualites, que vous mettez a Palambic. Ces deux 
utributs ne ſont- ils pas infinis ? Or l'impoſſible 
| ſeul 
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ſeul borne Vinfini ; donc que s'il eſt poſſible que 
Dieu ſauve tous les hommes, il le fait. L 
juſtice n'aura jamais rien à punir ou la miſeri. 
corde n'eſt pas infinie: que dis. je, elle eſt avare, 
& odieuſe. Vous autres n'avez inventé en Dieu 
la juſtice,” que ſur vos idées de peines de loix 
& de pẽchẽ. La miſericorde, tout de meme, 
vous en faites un Eſpece d'entitè pour en faire 
Partribut alternatif de la juſtice. Veux-tu que 
je te parle franchement, Moine noir; vos idiy 
ſont baſſes. Vous avez un fatras d'Erudition de 
vos Sages, mais ce n'eſt __ cela * je veux; 

cent le bon ſens. 

ol Vierge Marie, dit l'un de mes Docteuts, 
cet homme eſt Payen entre cuir & chair! Con. 
viens, Sacriſicateur, lui dis- je, que tes Peres 
ont Economiſe la juſtice, & beaucoup donne i 
la miſericorde. Ton Eſcobar, ton Fillucins, ton 
Emmanuelſa, ton Tambourin, ton Bauny, &toient 
un peu Cherakees. Ils ſentoient la ſottiſe de l 
multiplicitè des loix humaines: pour le poche, 
ils ne Pont pas cru au fond plus que nous & ſe 
ſont toujours éxprimés en gens d'Eſprit. Ils 
ne reconnoiſſent qu'un Amour. Le divin & le 
charnel leur a toujours paru une viſion ima- 
ginée par les devots. Le mime Amour, Dieu 
lui-mime eſt unique. C'eſt de-Ià qu'ils traitent fa- 
vorablement ceux qui aiment ; puiſque quelque 
choſe qu'on aime, on ne peut aimer que Dieu. 
Ils Erojent fi perſuades, que c'eſt une injuſtice 
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#avoir des biens en particulier, qu'ils ne ſont 
pas ſeveres ſur la rifitutien. Tous les vices, 
que ces cagots tes adverſaires Exagerent, ils les 
ont raproche de Vinnocente realite. Tu as donc 
Ju les vingt-quatre Yieillards, me dit le Reve- 
tend? Oui, lui dis. je; ils ont quelques prẽé- 
juges communs à ceux de ta Religion; mais 
au fond, il efſeyent petit-à-petit de ſe raprocher 
de nous. Le pauvre Cherakees, diſoient les Pa- 
ters, ce n'eſt pas ſa faute s'il n'eſt pas Chrétien! 
ah ga, vous autres, dites-moi donc, ſerons- nous 
damnés? C'eſt ſelon, me dit le Moine noir, 
Nos Peres ont diſtingué pluſieurs revelations 
emances de Dieu. Is reconnoiſſent celle de 
Moyſe & de Confucius, deux .Prophetes, chaqu'un 
i leur maniere, qui ont inſtruit les hommes. 
Mais, lui dis-je, Reverend, ont-ils oublié celle 
de la Nature? Non, continua-t'il : elle ſuffit 
pour ſe ſauver; nos Docteurs ne font pas de 
difficulté la-defſus ; à moins, diſent-ils, que ces 
Peuples n'ayent entendu precher les verites de 
I'Evangile, qu'ils ne les ayent reconnoues pour 
divines, & qu'ils ne les ayent rejettées apres z 
car alors ils ſeroient inexcuſables. Mais toi, cher 
Ji, n'ès- tu pas dans le cas? Nous t'annongons 
le Méſſie, & tu te moques des ſaintes verites. 
Que veux tu, Reverend, lui dis- je? C'eſt qu'avec 
tes Sornettes tu vas contre la revelation de la na- 
ture. Elle eſt pure celle-A, ajoutai- je, & ne 
3 85 paſſe 
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paſſe pas par les mains & les imaginations du 
Genare de Jetro & de ton Indien Legiſlateur. 

Le Grand Eſprit, dis- tu, eſt Createur du cie 
& de la terre, & tu fixe le moment de ce grand 
ouvrage. Tu veux qu'il ait ẽtẽ en lui - meme 
une Eternite ſans. rien faire, à ſe delecter dang 
ſes idẽes infinies. Quelle occupation dannes-tu 
a ce Dieu! L'amour oiſif de ſoi-meme n'eſt 
Pas une vertu chez tes Reverends, au contraire; 
& tu ſuppoſe que cet amour ẽtẽrnel eſt demeurt 
gifif, Jaime mieux dire, qu'il a agi & qui 
3 forme le monde de toute Eternite, Va, 83. 
crificateur, le monde eff tternellement crit. Dieu WM 2 
a toujours aſſociẽ des creatures a quelque partie 
de fa felicite. Sur quelle autoritẽ conteſte - tu 
ce ſentiment, qui n'a de force dailleurs, que 
parce qu'il oft ſimple & qwil ſe perſuade aiſc- 
ment Eſt-ce par les calculs des tems de tes 
vieux pedagogues ? Eſt- ce par ls nouyeautẽ que 
tu crois apercevoir au monde? Tes calculs 1 in- cc 
certains me font pitie, Commence pour gagner W m 
ton proces à faire revivre ces antiques Chinois 
& Egyptiens, qui commepgant alors la manic 01 
qui vous à tous agites depuis, d'ecrire dans vos en 
climats votre ſageſſe & vos hiſtoires, ge vous 
ont donné que leurs reveries, & leurs prẽjuges. WE tv 
Juge du moindre fait qui ſe paſſe dans ces tems 
atteptifs, racontẽ en mille manieres differentes, 
quel fond tu dpis faire ſur ces memoires enfles 
ſelon la coutume de ces anciens? Salomon a bien tc: 


dit 
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dit, qu'on ne ſe ſouviendra pas apres nous de 
ce qui ſe paſſe à preſent. Tout eſt difficile, & 
nous n'y entendons rien, dit- il encore. L'hom- 
me geſt entremèlẽ dans mille queſtions, & Dieu 
3 abandonne le monde a leurs diſputes. Sache, 
Sacrificateur, qu'avant ces premiers Ecrivains, 
ces premiers Auteurs de vos folies, le monde 
avoit toujours Ete comme nous dans nos deſerts. 
Ne ſerions- nous pas fous dans quatre mille ans 
d'ici, après que nos Vaillans auroient pris votre 
train que vous apellez politeſſe, ſageſſe, cul- 
ture, ſcience, beaux arts, ſi nos arrières enfans 
alloient montrer par cette epoque la jeuneſſe du 
monde, & la proximité de la creation ? Tu ra- 
dotes, Reverend, de vouloir m'aporter la meme 
preuve, parce que du tems d' Hërodote on por- 
toit les malades ſur les grands chemins; tu con- 
clus que la mẽdecine ẽtoit encore bien imparfaite, 
& que les hommes ne faiſoient alors que de 
commencer à réfléchir. Crois-tu donc, que la 
medecine ait fait de grands progres depuis pour 
le ſalut du genre humain? Va, va, Reverend, 
on devroit encore faire de meme, que Pon faiſoit 
en ce bon vieux tems. 

Il eſt impoſſible, qu'il n'y ait pas eu des crea- 
tures eternellement, parce qu'il eſt impoflible 
qu'il y ait des éſpaces imaginaires. Le rien n'a 
m exiſtence ni propriete, Le Rien eſt un nom, 


qui eſt ne de tes préjugès, de I'&vaporation de 


tes conceptions, Tu dis, que Dieu étoit en 
N T | lui 
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lui-mEme ; perſonne ne peut ſe renfermer non 
plus que ſe creer; donc que Dieu n'ẽtoit pas 
en lui-meme. Dieu ne peut-il pas mouvoir ce 
monde de l'ẽſpace qu'il occupe, & le placer dans 
un autre? Or ce lieu eſt reellement quelque 
choſe, & c'eſt celui-la que Dieu & le monde 
ont toujours occupe, Le Rien ne peut Rien 
contenir, le monde eſt contenu: conclus donc, 
Reverend, que Dieu avant la creation n'<toit 
pas en lui-meme, environne du neant 3 mais 
qu'il avoit forme, auſſi Eternellement qu'il eſt 
Eternel, ces langes, cette enveloppe de ſon trine 
immortel, qui eft le repos de ſon immenfite. Ces 
creatures, comme tu voudras les apeller, de- 
voient tenir de Pintelligence infinie, qui les 
avoit faites: conclus donc encore, qu'il y avoit 
des intelligences cre&es. Tu te trompes donc, 
quand tu ne comptes les tems crees qu'au fer- 
ceau du monde, pour me ſervir de tes termes, 
Que ſais-tu fi ton monde reſt pas le millième, 
le cent millieme monde, que Dieu a crees dans 
les tems? Tu vois donc qu'il n'eſt pas fort 
raiſonnable de dire, comme tu PFaſſures gratis, 
que Dieu etoit en lui-meme a fe contempler oiſive- 
ment: vraiſemblance pour vrai — celle de tes 
 Venerables eſt pitoyable. 
Si je voulois aller plus loin, je te demandrois 
comment tu congois que le Grand Eſprit ait pi 
tout crẽer de Rien! Le Grand Eſprit peut-Il 
faire Pimpoſſible avec ſa Toute-puiſſance ? Or 
; ie 
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je te dis, Reverend, qu'il eſt auſſi impoſſible ab- 
ſolument & fans reſerve, a quelque puiſſance 
que ce ſoit, de faire que ce qui n'etoit pas, ait 
Pexiſtence, qu'il eſt impoſſible, qu'une montagne 
ſoit ſans vallee. Nous autres dans nos deſerts 
jamais nous n'avons reflechi follement ſur tout 
cela, nous vivons & nous ſommes contens; mais 
tu vois, Venerable, dans quelles abimes vous 
vous precipitez vous autres. Que repons - tu 3 
ceux qui te diſent en conſequence de ce principe, 
que le monde eſt Dieu? de tres-plattes raiſons, 
Vencrable. Ils ſe moquent des tes diſcours ſcien- 
tiiques & myſtiques. Que ne leur dis-tu plutòt 
que le monde eſt ſa Parole & fon Verbe eEcernel ? 


I ne te reſte que cela pour penſer avec quelque 


juſteſſe. Pour moi Pai cru d' abord que le Monde 
ctoit different de la Divinit?; & pour raiſonner 
avec tes Sacrificateurs je le diſois créët; mais 
ſache, Moine noir, gu'd moins que tu ne me prouves 
il et poſſible de faire quelque choſe de Rien, je ne 
croirai jamais ta creation. Va voir aux &coles 
comme on berne Deſcartes, pour avoir dit que 
Dieu pouvoit Pimpollible. Voila la converſation, 


mon cher Alha, que Pai eue avec mes Miſſio- . 


naires, Je ne ſais fi je pourrai encore t' envoyer 
mes lettres; mais je ſoulage mon cœur. Je 


n'ai autre occupation ici que de diſputer et de 


tecrire. 


T4 TRENTE- 


* 
* oa. 


_ 
— oo ——_— _ 
* — 


140 n 


TRENTE-QUATR IEME L ETTRE. 


E lende main mes Sacrificateurs reparurent. 
L Que penſes. tu, Chiraktes, me dit l'un d'eux 
du myſtere de la Trinit&? J'ai Etudis tes Livres, 
lui dis-je, & je ſais que tu crois, ou plutòt que tu 
fais ſemblant de croire un Dieu en trois Perſonnes, 
mais pour moi, YEnerable, qu'ai- je affaire de tez 
dogmes ? Rends les croyables avant d'éxiger de 
moi de la docilite, Crois-tu au Catẽchiſme des 
Turcs | ? Non, me dit-il, ni moi au tien. Vous 
bataillez tous enſemble ſur la religion, & vous 
vous chargez d' impoſtures & de menſonges. Sais. 
tu le parti que je prens, Moine? c'eſt de croirs 
qu'en cela vous avez tous raiſon, SLE 

Les Payens Eclaires, reprit Enfant de Loyoli 
ont devine le myſtere de la tres-ſainte Trinits, 
Mercure Triſmigifte dit: Monas genuit monadem & 
in ſe ſuum reflexit ardorem; ergo, ſi tu ne crois pas 
a VEvangile, crois au moins un grand homme, 
qui n'a eu Gautre maitre que fa raiſon. Tu es 
bete, Moine noir, lui dis- je; ne ſais tu pas que 
ce mot, que tu dis, eſt une fadaiſe inventce des 
milliers d'annces apres; cite- moi les Sybilles encore, 
& je te tournerai le dos. Ton Mercure trois fois 
grand, que dit-il, dans ce paſſage? il parle d'un 
Dieu, d'un monde, & d'un amour, qui par refexion 
retourne vers le Createur : od 1 vas. tu imaginet a 
fol wyſtcre 2 7 


St, 
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St. Athanaſe & Denys d' Alexandrie, reprit le 
Moine, comprennent la Trinit# ſous Fidce d'une 
fantaine, d'un fleuve, & du lit qu'il occupe. Sous 
Pidee du Soleil qui Eclaire, & qui opere les mer- 
veilles de la Nature. Sous Vidce de trois Lanter- 
nes, qui different veritablement entre elles, mais 


qui produiſent une meme lumière. Que me dis- 


tu avec tes Lanternes, enfant de Loyola? Elles 
n'ont pas toutes trois ni mème nature, ni égaliib de 
lumicre, ni circuminceſion. Trois &clairent plus 
qu'une; or il faudroit pour ta comparaiſon, qu'une 
tclaira comme trois. C'eſt tout de meme, repartit 
le Reverend, Apprens, Chiraktes, qu'une ſeule 
Perſonne ne fait pas une communication de ſa 
grace auſſi parfaite, que comme quand le Fils & le 
Saint Eſprit y repandent leurs graces particulicres 
aux perſcnnes & non à la nature, Il y a bien de 
la difference entre manger le Fils de Dieu, & recevoir 


e Saint Eſprit. De plus, Cherakees, pour te don- 


ner à comprendre la fainte & indiviſible Trinite, 
ſouviens-toi d'un axiome important; nulla beatitu- 
bi poteſt conſiſtere Vine conſortio. Que dis- tu, Vene- 
table? Il prouve clairement ce que je te diſois hier, 
que Dieu n'a pu Etre heureux ſans affocier quelque 
creature au bonheur; mais il ne prouve nullement 
la pluralite des perſonnes en Dieu. Cet apophtẽg- 
me de tes Sacrificateurs me fait ſouvenir, que je 
ſuis malheureux ici, parce que je n'ai point de 
femmes ; z mais Dieu, qui ſe ſuffit a lut-meme, tu 
vas exiger pour ſon bonheur, qu'il ait des Perſon- 
nes 
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nes Divines qui partagent ſon eſſence. En verite 
tes conjectures ſont inſenſẽes. Sont-ce 1; tes preu- 
ves d*cfſai, Venerable ? La difficulte eſt, de me 
montrer, que. ton myſtere de Trinite nest pas impoſ- 
ſible. | 
Comment me prouveras-tu qu'il ne repugne pas, 
que trois faſſent une unite? Ou ton Dicu eſt Pim 
poſſible luj-meme, au lieu d'etre PErtre neceſlaire, 
ou tu te trompes dans le myſtere de ſon eſſence. 
Je te laiſſe reflechir ſur tes ſottiſes; & je conclus, 
que le Grand Eſprit ne ta jamais dit ces dogmes, 
qui te font rougir. Tu conviens que les myſteres 
ſont au-deſius de la raiſon; & tu pretens des-]a 
qu'ils ne font plus contre la raiſon. Sache, Moine, 
que Pimpoſſible, que ce qui repugne abſolument 
2 la raiſon, la combat preciſement, & eſt contre 
elle en la maniere que quelque -choſe peut &re 
contre elle; ou toi & ta ſcquelle chretienne waves 
pas le ſens commun. Repons-moi, Venerable ; la 4 
Nature infinie de Dieu n'a-t'elle pas les memes at- 
tributs dans chaque perſonne ? Ces Perſonnes ſont 
donc indentifices, puiſque la Nature eſt indiviſible 
& qu'il n'y a pas une, deux, trois Natures. Ou 
parles-moi d'une diverſitè de Nature, ou d'une 
unite de Perſonnes. Trois choſes, qui ſont une par 
Nature & par Effence, ſont une mme choſe abſolu- 
ment. Ce qui me ſurprend, ReſpeRable, c'eſt 
que les Juifs n'ayent pas eu ces notions claires : tu 
conviens cependant que ſans cela ils ont ẽtẽ en 


Paradis. Leurs Prophetes ne prechent pas ces ve- 
rités 
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ritẽs importantes. Jeſus laiſſe le myſtere au meme 
etat, & n'eſt nullement ouvert dans fon Teſtament, 
Donc que Dieu n'a pas cru que ces ſecrets fuſſent 
bien interefſans. Jeſus en fait de meme pour tout 


le reſte. Il demande une vie pauvre & humble 


ſelon ta loi que vous ne pratiquez gueres, II 
laiſſe des tẽnẽbres par- tout od vous voudriez voir 
clair. | | Aon, 

Tu me cites ton paſſage tres ſunt qui teſtimonium 


dant in calo, Pater, Verbum, & Spiritus Sanctus & 


hi tres unum ſunt, Tu n'y penſes pas, Sacrifica- 


teur: c'eſt un paſſage qu'un Chiraktes ne croit 


point. Je paſſe la credulite aux Diſciples de tes 
Pedagogues ; mais conſulte tes vieux Exemplaires, - 
les plus ſurs & les moins ſuſpe&s; tu n'y verras 
pas un mot de ce texte, Tu me demande PEpo- 


que de cette introduction. C'eſt, Venerable, préẽ- 


cilement le tems, oh il ſe trouve citc par tes Doc- 
teurs poſterieurs, Les Peres de Nicee au troiſième 


Siecle l'auroient ils oubliè'? Ils ſavoient PEcriture 
auſſi bien que toi, Reverend; pluſieurs Pavoient 


a cette aſſemblẽe fameuſe ſur leur poirrine comme 
le tẽmoignage & le monument de leur foi. Au- 
cun cependant ne fit la citation, qui ẽtoit deciſive 


contre les Ariens, & contre ceux qui ont atraque 


ton myſtere, Remarque, Venerable, que je ne 
te crois pas perdu pour adorer trois Dieux, qui 
n'en font qu un Celſe avoit le detaut de vos cli- 


mats, & vous rendoit odieux mal-a-propos. Pour 


moi, Venerable, je n'inſulte point à vos prẽjugès; 
| quoique 
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quoique je les croye inſenſẽs, je ne les crois pis 
criminels. be: 

As-tu pris garde, Wade,” que an fait la 
comparaiſon de Punion de la Trinits avec le Sang, 
P Eau; & PEſprit, qui rendent temoignage ſur la 
terre? Or je te ſoutiens, ou que Jean a fait une 
comparaiſon 1mpertinente, ou ſi elle eſt juſte, qu'il 


n'a pas cru ce que tu crois de la Trinize, Il com- 


pare Punite de ſubſtance & la diverſitẽ de perſon- 
nes a PEfprit, PEau, & le Sang: je ten laiſſe le 
juge & conclus. 

Quand ius parle de ſon unite avec le Pere; 
Ego & Pater unum ſumus; Il fait ſentit, que c'eſt 
par la grace qu'il a cette unite, & non par la nature. 
Je te prie, mon Pere, dit- il, que ceux que tu m'as 
donne, ſoient une meme choſe avec toi comme je 
le ſuis. Or, Venerable, 7e/us ne pouvoit pas de- 
mander que les Elus fuſſent Dieux comme lui. Ce- 
pendant qu'ils ſoient, dit- il, une meme choſe avec 
toi, comme je le ſuis. Donc que Funite dont il 
parle, n'etoit qu'une unite de grace, & non une 
| unite de nature. | 
Tu me cites encore ce paſſage, la vie ẽtérnelle 
conſiſte à vous .connottre ſeul vrai Dieu, & Fejus 
Chriſt que vous avez envoye. 

L'Ecriture n'apelle Dieu que le Pere ; le Chrif, 
qui eſt appelle Fils, eſt le premier ne parmi les 
Freres clus. Pour me prouver que ce texte de 
Jean doit s'entendre de la divinite de us, tu 


, perſonne wa connu le Pore finon le Fils, Ne 
| vois- 


1 
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vois-tu pas que cela ne veut dire autre choſe, que 
pour connoitre le Pere, la doctrine de Chrift eſt 
neceſſaire à tes Peuples ? mais il neſt rien dit là de 
la Divinité de Jeſus. 8 3 
Ne reconnoit-il pas, lui-meme, qu'il ne ſait pas 
le jour du jugement dernier? Mais, Chtraktes, me 
dit le Venerable, nos Ecritures prouvent claire- 
ment, que le Verbe etoit Dieu. Sache Moine, lui 
dis- je, que le titre de Dieu eſt donne aux Anges 
& aux Juges de la terre, & que quand ce mor eſt 
dit du Grand Eſprit, il y a un accent deſſus, com- 
me je Pai remarque moi-meme dans les originaux 
de tes livres, pour montrer, qu'il y a des Dieux 


Mẽtaphoriques, & qu'il eſt le ſeul veritable. Moyſe 


eſt apelle le Dieu de Pharaon. 
Le Verbe ſelon tes Ecritures n'eſt- il pas engen- 
dre? Tu es mon Fils & je Pai engendre aujourd'hui, 


dit David. Donc que le Verbe n'eſt pas ẽtérnel. 


Ou le Fils ẽtoit, ou il n'etoit pas, quand il a «ce 
engendre? S'il n'etoit pas, done que le Fils n'eſt 
pas Eternel ; s'il exiſtoit, comment le Pere Pa-til 
engendre ? Latte par lequel le Fils eſt engendre, 
apartient au Fils ou il ne lui apartient pas? Si ẽtant 
de meme nature que le Pere, cet acte lui apartient, 
il geſt donc engendre lui- meme, ce qui eſt impoſ- 
ſible; ſi-non, il y a donc une operation infinie dans 
le Pere, que le Fils n'a pas; & par conſequent il 
n'a pas toutes les perfections de la Nature du Pere z 
il n'a pas la meme eſſence avec lui. Ou le Fils 
elt ſans ceſſe engendre, ou le Pere a cefle de en- 

=. gendrer? 
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gendrer ? S'il Pengendre ſans ceſſe, il n'a donc pas 
fa perfection: fi le Pere a fini ſon operation, & 
qu'il ſoit engendre, donc que le Pere a commence 


cette generation ; donc que le Fils n'eſt pas ẽtér- 


nel. Paul apelle le Chriſt le premier de toute Crea- 
ture: tes Ecritures memes ſont contre toi, Vene- 


Table. Jeſus, dans PEvangile de Jean, dit, celui 


qui croit en moi ne croit pas en moi. Donc que 
le Fils n'eſt pas Dieu pour croire a lui, mais qu'en 
croyant a ſes paroles, on croit au Dieu qui Va en- 


voye, Le Fils ne peut rien faire, que ce que le 


Pere lui montre; donc qu'il n'a la toute-puiſſance 


que par emprunt. Pourquoi m' apelles- tu bon, 


dit- il ailleurs? Il n'y a que Dieu qui ſoit bon. Je 


 vais monter vers mon Dieu & le votre. 


Tu n'entens pas nos Ecritures, me dit le Véné- 
rable. Les entens-tu mieux, lui dis-je, Moine? 
Je te les cite pour te payer en ta monnoye. Tu 
me parle Ecriture, & je te montre qubelle eſt in- 
intelligible, puiſqu'a tes textes, jen oppoſe des 
contradiCtoires. Ce qui me ſurprend, ReſpeCtable, 
c' eſt que tu m'apporte_un mot de tes livres, com- 
me une preuve. Que dirois- tu, fi je te citois quel- 
que livre, Cheraxzes, ſi nous en avions; & que je 
concluſſe que tu as tort, parce que tu ne penſerois 
pas de meme? Tu me regarderois comme une 
bete ſans raiſonnement, comme un reveur entou— 
fiaſme. Va, Reverend, j'en dis autant de toi. 
Veux-tu me convertir ? parles moi le langage des 
hommes, & non celui de tes Illumines. Je te 
2 | forcerai 


4 
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forcerai bien, dit le Pater, de croire à nos livres; 
'W Sais-tu bien, que c'eſt la Parole de Dieu? montre- 
moi donc d'abord, que Dieu a parlé, lui dis, je. 
I me prouva le Nouveau Teſtament par PAncien, 
Ancien par le Nouveau. Tu m'ennuyes, lui 
dis. je, Moine noir; a quoi ſe reduiſent tes preuves 
de la divinité de tes livres? Tes Illuminés Yafſu- 
rent, que Dieu leur a parle ; mais ne ſens- tu pas 
P'inſuffiſance d'une affirmative qui eſt ſans preuve? 
Comme tous vos climats ont cru jadis les oracles 
de Delphes, & les apparitions des Dieux, tu crois 
le Grand Eſprit fait homme. Si tes Hiſtoires n'en 
faiſoient foi, aurois-tu jamais cru que ton monde 
eut ẽtẽ univerſellement fou pendant pluſieurs mil- 
liers d'annẽes? Ne m'apportes donc pas ta nou- 
velle crẽdulitẽ, acerẽditẽe par ce qu'elle a pris la 
place de la premiere, pour preuve de la verite. 
Ton monde, Sacrificateur, a cru trop aiſement 
mille.erreurs, dont tu conviens, pour etre digne 
de Pattention de nos délerts invariables. Vous 
autres dans ces vaſtes contrees, que vous habitez, 
n' avez fait que vous precipiter de tẽnèbres en téẽ- 
nebres, & que changer ſucceſſivement de folies. 
Les annales, dis-tu, de ton ancien monde te font _— 
rougir: & Vhiſtoire ſimple de ce que je vois à prẽ- 
ſent parmi vous, fait rougir nos Illuſtres; & fera 
rire dans deux mille ans ceux qui viendront après 
toi. Chaque Peuple de tes contrees a ſes inſpi- 
res & ſa Religion. Vous vous condamnez tous 
rẽciproquement; & le Turc trouve au moins 
U 2 autant 
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autant à gloſer ſur VEvangile, ou tu trouves à re- 


dire à l' Alcoran. 

Que dis-tu, pauvre Cherates, reprit le Pater? 
Nos livres ont je ne ſais quoi de Divin, qu'on ne 
trouve pas par- tout ailleurs; dis plutot Moine, 
que tes Entouſiaſmes ſentent cela, mais point du 
tout les hommes ſenſes, qui en jugent froidement. 
Comment, dit le Reverend, ſix cent mille hommes 
dans le deſert avec Moyſe, ne ſont-ce pas là des 
tẽmoins oculaires de la Parole de Dieu &crite ?— 
Temoins oculaires! Tu es bete Moine. Moyſe 
navoit-il pas deffendu ſous peine de mort d' appro- 
cher de la Montagne? Va, va; il avoit ſes raiſons. 
Les rebellions continuelles de ce Peuple ne mon- 
trent que trop ſes ſoupgons, & qu'il n'etoit pas ſi 
perſuade que tu le crois, de ce myſtere. Moyſe 
n'eſt venu a bout d'eux, que comme un habile 
Chef qui manie les eſprits dans le goùt qui peut 


les gagner. Ils ſe ſont attaches à lui, comme les 


Arabes a Mahomet. Va leur dire à ces nations 
plus ẽtendues que toi par leur religion, que leurs 
Peres n'ont pas été les tẽmoins auriculaires de la 
voix de Dieu meme qui parla a Mahomet. Ne 
viens donc pas, Moine, me donner pour preuve 


de divinite de tes livres, tes ouvriers de briques 


paſſes au deſert, qui ont entendu Dieu; a moins 
que tu ne conviennes, que les Ottomans ont la 
meme raiſon a produire en leur faveur. Les Turcs 


& les Juifs ont conquis des pays, & ont cru en 


maſſacrer les habitans par Vordre du ciel. 


Que 


| WEE Pray) 1 1 . 1 


CHERAKEESIENNES. 149 


Que viens-tu, me dire avec tes miracles Moſai- 
ques? Cet impoſteur, legiſlateur d'un peuple mé- 
| priſable, & qui vouloit, comme toys les autres ſe 
rendre fameux par leur antiquitẽ & leur origine, 
oſe donner pour prodige le paſſage de la mer rouge. 
Alexandre n'a-t'il pas paſſe la mer de Pamphilie ? 
La Manne ne tombe-relle pas naturellement en 
Arabie ? Un vent de mer n'apporte-t'il pas des 
ſauterelles & non des cailles, comme tes ignorans 
Font cru? C'eſt un miracle de Phabile hEbreux : 
1] trouve une fontaine dans le fond d'un rocher : il 
profite de tous ces avantages pour ſe rendre reſpec- 
table. Va, va, Moine, le monde a cru les prodi- 
ges de Jupiter. Moyſe feroit à preſent de l'eau 
toute claire; pourquoi ces tems reculcs ſont-1ls 
deſtines aux merveilles? D'od vient ne voit- on 
plus des legiſlateurs & des fondateurs de peuples 
chercher a $'immortaliſer ? Ils trouveroient, peut- 
etre, autant de ſots credules; mais le tems eſt 
paſſe, ou les peuples ſtupides, amateurs du mer- 
veilleux, & intcrefſes à le fomenter par leurs ap- 
plaudiſſemens, ne ſeroient plus diſpoſes a ſuivre 
les caprices conſacrẽs d'un fourbe de la divinite. 
Ah! cher Jg/i, me dit affetueuſement le Pater, 
ce ſont les Propheties accomplies qui prouvent 
ſans replique la divinite de nos livres. Laquelle, 
lui demandai- je? Les Prophẽtes prẽdiſent que les 
nations briſeront leurs idoles, me rẽpondit- il. Oui, 
lui dis- je, Reverend, comme je te predis ſans tre 
Prophete, que dans peu ton monde ne croira plus les 
folies 


rr 
folies que tes Apitres ont introduites à la faveur de la 
creance d'un Dieu. Sache, Moine, que les na- 
tions n' ont fait avec vous que changer d'idoles. 
Quelle difference y-a- t'il entre tes Chretiens age- 
nouillẽs au pies d'un Magot revere, & tes Payens 
prians la ſtatue de Jupiter, de Venus, ou de Mer- 
cure? On vend à la porte de tes Temples des pe- 
tites Idoles, comme a la porte du Temple de Dia- 
ne d'Epheſe. Je te defie de me citer une Prophe- 
tie, qui ne ſoit a double ſens comme les Oracles. 
Tes Semaines de Daniel, ſi vantées par tes Sacri— 
ficateurs, dependent d'un calcul arbitraire. Les 
| Juifs les comptent pour des Semaines de Siecle, toi 
pour des Semaines d'annẽcs. Qui ra dit qu'ils ont 
| tort & toi raiſon? Regarde leur fermete. 
| Ta Propherie de Jacob, Venerable, peut-elle | 
sentendre de Feſus Le Sceptre n'ctoit-il pas ſorti 
de Juda des le tems des Aſmoncens'? Alors il n'y 
auvoit plus de Rois de Juda; c'etoit donc la Pepos 
que preciſe. Examine a preſent le tems, ol ton 
Meéſſie eſt venu; & fi c'eſt au tems des Macha- 
bees, ou plus tard de pluſicurs Siecles ? Peux-tu, 
Moine, en diſconvenir, malgté tes ſubtilités peu 
propres a ſatisfaire un Cherakers. Laiſſe-moi donc, 
Reverend fou, dans ma Religion, & va ten. Tels 
| font, cher Alha, les diſcours fatiguans de ces ori- 
| ginaux. Mes Sacrificateurs me font de grands 
raiſonnemens, mais ils ne vont pas au fait. Je 
| | yeux du precis, du clair, & du concluant; & Je 
| te jure, cher Ami, qu'ils ne me donnent rien de 
| rout 
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tout cela. Embraſſe ma chere Cle; fi jamais je 
ſors de mes chaines, aſſure- toi de mon prompt 
retour. 
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ES Venerables ne manquarent pas de re- 
venir. Quoi, me dit un deux, cher Ai; 
nos Martyrs, qui ont repandu leur ſang pour ces 
verites, ne ſont pas capables de te prouver, que 
Dieu ſeul a pu inſpirer des forces ſi au- deſſus de 
la nature? Que dis-tu, Moine? Ne ſais- tu pas, 
qu'on fe fait ẽgorger pour Verreur? Souviens- toi 
des Maſſacres que vous autres avez fairs des Pro- 
teſtans. Avec quel courage pluſieurs d' entre eux 
ne ſont- ils pas morts? Si l'on en croit les hiſtoires, 
quelle joye, quelle conſolation n' ont. ils pas montre 
dans leurs ſupplices ! Donne tes Martyrs pour des 
hommes qui ont cru leur religion vraye, & non 
pas comme des hommes, qui en prouvent la vẽ- 
rite, Il ne faut que amour de la patrie, ou une 
certaine fierte, pour faire bruler tranquillement ſa 
main dans un braſier ardent, comme a fait Mucius 
Scevola dans la tente de Porſenna. Lyopiniatrete, 
ou la valeur ſont capables d'en faire autant. Sais- 
tu que l'homme courageux devient en quelque 
ſorte inſenſible. La difference qu'il y a entre ces 
praves & tes Martyrs, c'eſt que les uns ſe ſont ſa- 
critics 
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crifies pour leur patrie, & les autres pour des 


Viſionaires. 
Mais, reprit le Venerable, les Miracles de Fils, 


ſa Reſurrefion, & ſon Aſcenſion ſont inconteſtables. 


Que ne crois-tu donc, Reverend, les miracles de 
Mabomet? Tu pretens cependant que les Ottomans 
ſont fous. Jen dis autant de toi & de ta popu- 
lace qui a cru les prodiges de Chriſt. Ne fais- 
tu donc pas, Moine, juſqu'ot peut aller la credu- 
lite de tes nations? Y a-til extravagance-qui n'ait 
eu ſes partiſans ? Feuillete ton antiquirte & les an- 
nales plus modernes. 

Ton hiftoire de la R{ſurreftion de Chrif n'a nulle 
vraiſemblance. Tu me donnes pour temoins des 
femmes pleines d'imaginations & attendries : tu 
me donnes quelques hommes, dont le cerveau ſe 
creuſoit à force de jeuner, aux quels il s'apparoit. 
Quel jugement les hommes judicieux de ce tems 
en ont-ils fait? Ils les ont traitẽs d*Entouſiaſtes 
qui pour autoriſer la See nouvelle de Jeſus, 
avoient cache ſon corps. 

Son Aſcenſion etoit un fait Etonnant & capable 
de faire changer de ſentiment à la nation Juive. 
Tous ces faits ſe paſſoient à la porte de Jeruſalem. 
Comment veux-tu, Moine noir, que je croye tous 
ces prodiges, quand je vois les plus habiles Juifs, 


les plus eclaires, les Pretres & la Synagogue, les 


regarder comme des Fables ? 
Ta Fable auſſi de l' Annonciation de Gabriel eſt tout 


a fait drole. Barpaniber, diſent les Juifs, etoit 
P Ange 
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Ange qui lui apparut comme le Pere Girard à la 
Cadiere. L' innocente & belle Marie dans ſes va- 
peurs ne gapergut de rien, & le bon homme Jo- 
ſeph en eüt murmure, ſi le jeune hibreux neut ache- 
_ ve ſon artifice par une nouvelle apparition, que le 
vieux & ſimple Iſraẽlite crut comme un article de 
foi. Va, va, Sacrificateur, ton Compagnon Jenite 
en a fait autant, mais par malheyr i} s'adreſſoit 
mal; une fille eſt dangẽreuſe pour ces operations, 
une femme auroit ẽtẽ bien mieux ſon affaire. 

Ah, cher Igli ] n'ecoute pas ces pérfides Juifs, 
qui ont crucifie notre Seigneur, me dit le VeEnEra» 
ble. Va, va, lui rẽpondis. je, on feroit fort bien 
d'en faire autant à tous vos Chefs de Seffe. N'eſt. 
ce pas, Moine, que ſi on avoit pendu Lutber & 
Calvin, c' cut &te une tres bonne ceuvre ? Qui en 
doute, cher Igli? me rẽpondit PEnfaat de Loyola. 
Eh bien, Moine, lui répliquai- je, voi à ce que les 
Juifs ont fait à F&5us. Raproche-toi des tems & 
des circonſtances; & ſouviens-toi qu'on penſoit 
alors de lui tout ce que tu penſes de tes Sefaires, 
dangereux à Etat & à la Religion, -Plut-3-Dieu, 
Chtrakzes, que ces coquins, continua le Pater, euſ- 
ſent ẽtẽ brulẽs comme Jean Hus, pour le bien des 
ames Allemandes, Hollandoiſes, Angloiſes, Dan- 
noiſes, Suẽdoiſes, Pruſſiennes, Bohẽmiennes, & 
Suiſſes, qu'ils ont envoyees à tous les Diables: 
mais Jesus quelle difference! Un Dieu qui vient 
ſe montrer aux Juifs, pour leur annoncer qu'il eſt 
le Mie! O ciel] tu es fou, Sacrificateur! Tu as 
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ẽtẽ berce avec ces idces. Tu yeux donc mieux 
etre inſtruit de raccompliſſement des Propheties, 
& de la Fol des Juifs, que les Juifs eux-meEmes ? 
Que dirois-tu de moi, 6 je voulois tte plus inftruit | 
que toi, & fi j allois apprendre a tous tes Pontifes 

tes Dogmes, les deciſions de tes Conciles, & ton 
Catẽchiſme? Tu me regarderois comme un Extra- 
vagant. Sache donc, Moine, que vous autres 
Chriciens Etes ces extravagans a I'cgard des Juifs. 

Ces Juifs ſont des impies, reprit le Reverend, 
de blaſ PREMET ainſi contre le Myſtere de I Incarna- 
tion. En bonne foi, Pater, lui dis- je, pourras-tu 
toi & ta bande bien heureuſe, me perſuader, 
qu'une Fille Juive accoucha jadis d'un enfant, pour 

: avoir entendu parler un Ange? Ja, va, les enfans ne 
s introduisent pas par Poreille, Tu ne le ſais peut- 
etre que trop, Moine noir, que cela ſe fait tout 
autrement. 

Ceſt un Myſtere, reprit le Beat. Ah Sacrifi- 
cateur, lui dis. je, tu en fais bien accroire au Grand 
Eſprit. Tu Jui fais faire autant de perſonnages 
qu'a un Comedien, Sache que Dieu n'a fait qu'un 
Myſtére, qui eſt la formation du monde. Tout 
impenetrable qu'il eſt, il Yexpoſe a nos yeux. Pour 
les tiens ils ſe ſont tous paſſes dans Vobſcurite ſul 
c<ptible de mille menſonges. La verite n'aime 
Pas les tẽnẽbres. Comme elle eſt faite pour tous 
les hommes, elle ſe montre à tous. Tes erreurs 
offuſquent ſa lumiere. Dicu n'en fait pas un 
ſecret. | 
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Remarque, Nei que 0 nous faire faire un 
Effort de raiſonnement, cet Etre aimable ſe fait 
connoltre, Les cœurs les plus ſimples & les moins 
capables de tes ſciences le connoiſſent encore 
mieux que toi, & Paiment plus ardemment. La 
raiſon eſt Ja premiere reve!ation qui eſt ſans contre- 
dit Emanee de Dieu. Je ſuis donc certain, en lui 
obẽiſſant, de ſuivre le flambeau que Dieu lui-mE- 
me m'a donne. Dieu ne peut donc pas me punir 
de Pavoir Ecoutce avec limplicits & de Pavoir ſou- 
tenue, N'cli-clle done. pas, Sacrificateur, auſſi 
reſpẽctable, cette revdlation, que la tienne? Tu 
oſes la traiter d'impie, & me regarder avec horreur 
parce que Jy ſuis docile? Sache, Moine aveugle, | 
que C'eſt au Grand Eſprit que tu ren prens, & 
non pas à moi. Sois auſſi ſtr, que ta revelation eſt 
une invention humaine, que Je ſuis fur que la 
mienne eſt du Ciel. Tes Chretiens ont doutẽ 
mille fois des hiſtoires de Moyſe; mais jamais a- 
t· on pu douter des impreſſions & des Jumieres des 
eſprits & des cœurs. Me conſeillerois-tu de chan- 
ger ma cërtitude invariable pour mille incertitudes? | 
ma Religion pour ton Fanatiſme? Va, Moine noir, 
& laiſſe- moi rẽſpirer. Ces hommes, cher Alba, | 
me font en vëritẽ une grande compaſſion : : ils veu- 
lent me convertir à leurs dogmes; mais je pourrois | 
bien en avoir fait quelques uns Cherakees. On 
dit ici que ces Venerables font Chinois a la Chine, 
& Brachmans chez les Malabars. Ils pourroient 


bien e etre  Cherakees chez nos Vaillans, Pric, cher 
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Ami, le Grand Eſprit de les detourner du defſein 


de paſſer dans hos deſerts. Avertis nos Illuſtres 


d'aller ſur les rivages, & d'ẽxtẽtminer à coups de 
fleches tous les Venetables, qui voudroient Sinſt- 
nuer dans nos faintes habitations. | 
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E fus fort ſurpris, mon cher Alha, de voir en- 

core mes Venerables m'aborder d'un air doux 
& ſerain. Et de la morale de Jeſus me dit un 
deux, qu'en penſes-tu, cher Igli? C'eſt là od le 
Verbe de Dieu paroit ſenſiblement: & c'eſt la, lui 
dis-je, ce qui eſt le mal Execute, Les anes ſont 
dociles comme vous, mais ils ſont rẽtifs en che- 
min. Ton Chri# etoit Cheraktes, Venerable: il 
ſemble ne $etre applique qu'a vous faire revenir 
a notre ſimplicitẽ. Il ne vous inſpire ni la curio- 
ſite, ni les ſciences, ni l'amour des beaux arts. II 
vous rapelle à la felicite, que l'on goiite a n'avoir 
pas les vaines richeſſes du genie. Vous tes riches 
vous autres de cela. Il vous promet une beatitude 
auſſi grande, que fi vous poſſediez un royaume, fi 
vous autres Docteurs voulez ette des pauvres d'eſ- 
prit. Il vous invite a ne vous mèler d'aucunes des 
affaires dci bas. Beati mites, Cela n'eſt pas vrai, 
me dit le Moine. Nous nous en mèlons, mais c'eſt 
pour le bien des Chretiens. De-la vient, Reve- 
tend, lui dis je, qu'on ne peut vous voir poſſeder 
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la terre. Un Venitien m'a dit, qu'on vous chaſ- 
ſoit tous les ans. Tes Venerables ont été chaſles 
de France, d'Eſpagne, de Portugal, d'une partie 
d'Italie, des Indes Orientales & Occidentales. Ils 
le ſeront tous bientot de toute la ſurface de la terre. 
Vous n'*etes donc pas de la beatitude de ceux, dont 
Chri# a dit qu'ils poſſẽderoient la terre. 

Ah! pauvre Chtraktes, dit le Reverend ; jamais 
Oracle de Chriſt n'a ẽtẽ mieux & plus amplement 
accompli qu'en nous. L Europe & preſque tout 
notre monde, nous les poſſedons ſpirituellement 
ou temporellement. Nous reſſentons de jour en 
jour la beatitude de Jοu. Tu me reproches que 
nous ſommes tombes dans l'opprobre; mais je 
t'aſſure, Igli, que nous ſaurons nous venger, que 
nous tirerons de notre diſperſion meme des forces 
etonnantes, & qu'enfin nous rentrerons en triom- 
phe d'od on nous a chaſſe fi ignominieuſement. 
Donc que nous ſommes les mites de VEvangile en 
queſtion. En ſorte, leur dis-je, que vous avez 
raiſon, & que Jai tort. Que vous autres Moines 
etes ruſcs ! Pour me prouver que vous ctes com- 
pris dans la premiere partie de la beatitude de uus, 
vous me montrez que vous pratiquez, & voulez 
pratiquer bon gre, mal gre la ſeronde. 

Remarque, Sacrificateur, la folie des ris & des 
joyes, continuai-je : elles ne font éxtravaguer les 
peuples de tes climats, que pour avoir abandonnẽ 
la douceur pure, que Pon goùte dans nos folitu- 
des ſans diſſolutions & ſans excès. F#ſus penſoit 
© Judi- 
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jadicieuſement; quand il nous invite aux larmes: 
il falloit par un rẽmede violent arracher à tes Peu- 
ples le bandeau qui renchante. Ils veulent trou- 
ver la felicits od elle n'eſt pas. Ce n'eſt pas en 
s Enẽrvant par les debauches exceſſives, que Phom- 
me eſt heureux. Si je voulois vous faire devenir 
 Cherakees, je voudrois, malzre votre Education, 
vous faire verſer mille larmes, & vous accoutumer 
2” vous endurcir au froid, au chaud, à la faim, à 
14 ſoif. Notre felicice nous ne Vachetons pas à ce 
prix, parce que dès Penfance nous pratiquons la 
ſeverite. Cette fagon de vivre nous conſole, laiſſe 
notre eſprit ſcrain, & toujours prec à s'embraſer 
de Pamour de la Divinite, Pour tes Chietiens, 
qui croyent que Dieu habite avec eux viſiblement 
& quiils e mangent, ils ſont toujours envelopes des 
tẽnẽbres & du tumulte des plaiſirs & d'occupations 
inconnues dans nos deſerts, La matiere Eternelle 
de vos invectives contre les vices de ces nations, 
n'a pas le moindre acces dans nos rochers: Tout 
ce qui s'offre à nos yeux, nous donne des defirs 
infinis pour PAuteur tendre & étérnel qui les 
Excite par mille Enigmes faciles a entendre à nos 
cœurs. Mais pour vaus autres, rien ne vous ſuffit 
de ce que Dieu vous ptẽſente dans la nature, pour 
ſe faire aimer de vous, & pour y conſérver ſon 
ſouvenir. II vous faut mille avertifſemens & mille 
images pour vous inſpirer la ſoif du ſowverain bien; 
& vous n'en ᷑tes jamais raſſaſies. Vötre dureté 
pour vos freres eſt criante, Leſprit de poſſeſſion 
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& de proprietẽ vous precipite.dans la-barbarie,-au- 


toriſẽe par vos loix, rẽſpectẽe par vos prudens, & 
dẽtẽſtẽe par l'humanitẽ. Si vous Etiez dans le mal- 
heur à votre tour, comme il arrive chez vos peu- 


ples fẽroces, que ne donneriez- vous pas pour trou- 
ver de la compaſſion & de la miſericorde ? 


Sache, Venerable, que les Chretiens n'enten- 
dent pas leur Evangile. Jus leur met ſous les 
yeux ce que nous pratiquons, & ce qui leur eſt 
devenu impoſſible, s'ils ne reviennent au point oh 
nous ſommes, & dont ils ſont partis. Oh eſt la 
ſcrenite du cœur? od eſt cette ſimplicite delicieuſe 
qui nous fait voir de plus en plus le Dieu que nous 


devinons? Se trouve-t'elle chez tes Chretiens, ac- 


cables par amour des. richeſſcs periflables, dont 
la nature ne nous a jamais fait un bien reel, puiſ- 
qu'on les quitte a la mort? od eſt Veſprit de paix 
on celui de conteſtation regne toujours? C'eſt A 
moi, dit Pun, cet heritage; c'eſt a moi auſſi, re- 
plique un autre Diſciple de Chriſt. Je conclus avec 
ton Evangile, qu' aucun d'eux ne ſont les enfans 
du Grand. Eſprit. Nous ſeuls meritons ce nom 
cheri, puiſque Punion eternelle de nos rochers eſt 
le lieu rẽſpectable, qui forme de nous tous un 
corps de frères & d'amis. Ton u comprenoit 
comme nous, combien tes fous auroient de repug- 
nance a devenir hommes. II nous affermit, & 
tous les peuples qui vivent comme nous, contre 
les perſecutions de vos loix & de vos prejuges. 
. 3 5 Voila 

; I 


„„ HE $- 
Voila ſes enſeignemens vrayment dignes de nos 
IIluſtres. 

Tu dis, Venerable, que ta loi eſt renfermee 
dans les huit beatitudes ; ſoit donc Cheraktes, ſi tu 
veux etre heureux. Ton Chrif ty invite, & t'ex- 
horte à tout quitter. Dans ſon Evangile il ne 
parle que du Grand Eſprit, & ſe mepriſe lui-meme, 
II etoit plus ſage que toi, Venerable, ce fils de 
Marie. Je voudrois Pavoir entendu lui-meme ; 
car tes Entouſiaſmẽs ne nous expoſent de lui que 
des tẽnẽbres. Qu'eſt- il venu faire ce Lẽgiſlateur? 
Vous degager de la loi de Moyſe, & vous retablir 
dans les loix de la nature. En parlant de la mul» 
titude des femmes, il t'aſſure, Venerable, que 
dos le commencement les choſes n'ttoient pas ainſi; que 
la femme <toit deſtince pour Phomme, & qu'ils 
n'ẽtoient qu'une meme chair. Remarque que 
c'eſt la le point, od il te rapelle. Des le commen- 
cement cela netoit pas ainſi. Salomon avoit cinq 
cens Concubines ſans compter les Reines. Sou- 
viens- toĩ que par- tout il te dit, des le commencement 
cela netoit pas ain. Les Ceremonies qu'il a Eta- 
blies ne ſont inſupportables, que parce que vous 
autres Sacrificateurs en avez fait un joug Judaſque, 
ce qui eſt contre l'eſprit de Chriſt. Des conſeils 
tu en fais des preceptes; de- là en avant VEvan- 
gile eſt devenu plus cruel que le Judaiſme. Ob- 
wo moi ma grace, je vous en prie, VEnerables, 


& que Je puiſſe retourner dans mes ſolitudes. 
Vein 
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Voila, mon cher Alha, en deux mots, ce que je 
dis à ce Moine & a ſa bande. Aime moi, & ſois 
ſar de ma tendreſſe. 
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* AI regu, mon cher Alha, un ordre de re- 
J prendre le chemin de la mer & de retourner 
dans nos deſerts, Les Venerables ont repreſente 
que fi on me laiſſoit a P Inquiſition, je ferois le ſur- 
veillant Cherakees, tous les Moines & tous les Geo- 
liers qui m'approchent. Je ſuis ſorti de mon Au- 
tre. Jai demande permiſſion de reſter huit jours 
2 Rome ſous pretexte d'affaire. J'ai couru ſur le 
champ embraſſer ma belle 1:ahenne. Je croyois la 
trouver triſte, chagrine, & plaine d'inquiẽtudes 
pour moi; point du tout, cher Alha! Cette en- 
fant legere Etoit en partie de plaiſir chez elle avec 
quatre jeunes gens des mieux faits, Je lui avois 
donne de Por un peu avant mon empriſonnement, 
& la follette le dẽpenſoit joyeuſement a mon inten- 
tion, Voila comme ſont les femmes de ces cli- 
mats, elles n*aiment que For, & la voluptẽ; mais 
jamais la perſonne. Elles ſont flatteuſes, inſinu- 
antes, habiles, hypocrites, fourbes, intẽreſſẽes & 
ſans veritable tendreſſe, mais en rẽcompenſe elles 
ſont raviſſantes à Pexterieur. 

Jentrai, elle me ſauta au col; elle me marqua 
une joye infinie. Je me ſentis frappe tout - a- coup 
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du plus violent amour pour elle: jamais je ne Va- 
vois trouvee fi aimable. Je lui fis ſentir, que j'ẽ- 
tois ſur mon depart, Je ne pus diflimuler mes lar- 
mes; elle jetta les hauts cris. Je t'envoye, cher 
Alha, avec celle-ci les quatre lettres que je t'ai 


Ecrites dans mon cachot. Jarriverai, peut- Etre, 
auſſi-rot qu'elles. Viens viſiter le rivage, des que 


tu les auras recues, fi elles me devancent: amene 


mes enfans avec toi. Si ma chere G/ eſt groſſe, 
fais la reſter 3 mon habitation, Depuis- douze 


ans, que je ſuis dans ces climats, je n'ai rien E- 


pargne ni ſoins, ni travaux, ni etudes, pour m'in- 


former de tout ce qui regarde Vintereflant de ces 


peuples: je Yai montre leur religion & leurs 
mœurs. Jai paſle ſous ſilence mille travers & 
mille caprices de ces fiers barbares. Jai cru que 
ce que je Yai mande ſuffiſoĩt pour nous mettre en 
etat de juger de la preterence ou du mepris, que 
nous devions avoir pour ces modeles inconnus & 
deteitables, que nous nous ẽtions propoſes. 

Tes ſentimens humbles & ſublimes, qui nous 
ont portẽ a les connoitre, devroient au contraire 
reveiller à notre ẽgard ce monde enſeveli ſous le 
cahos fabuleux dans lequel il ſe roule. Sembla- 
bles à la paille, emportee par un vent impẽtueux, 
& qui ſe trouve enfin ſans ſavoir pourquoi ni 
comment, eloignee de la tige qui lui a donne naiſ- 


ſance, ils ont adore des idoles de mille manieres & 


ſous mille cultes differens ; & adorent a preſent ce 
qui tient lieu parmi le Peuple de Ceres, de la Rei- 
. : 1 ne 
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ne du Ciel, d' Adonis & de Bacchus, un Meſſe 
pendu, une Mere Vierge, & du pain & du vin divi- 
niſes par leurs Sacrificateurs, J'ai parcouru preſ- 
que tous les ẽtats & les conditions, qu'ils ont in- 
ventẽes, pour la dẽſunion de Punique famille, & 
pour le malheur de leur terre. Ils eſtiment un 
Gouvernement plutot qu'un autre, parce qu'ils 
ont cru dans Pexces de leur folie, qu'il y en avoit 
un meilleur, que celui qui rẽgnoit au commence- 
ment du monde. Ce que tu dois penſer de tout 
cela, c'eſt que ces pauvres nations ont la maladie 
de toujours chercher, & de ne trouver jamais. 

Le Grand Eſprit en nous creant nous a mis au 
point de Phumanite, Nous avons ete aſſez heu- 
reux, pour ne nous Etre pas, ecartes: mais ces 
peuples ſe font imagines qu'il leur ẽtoit honteux 
d' etre toujours tels qu'ils ẽtoient au commence- 
ment. Voila la ſource preciſe de toutes leurs Ex- 
travagances. Du divin ils en ont fait du ſenſible, 
ils ont voulu voir, toucher, & entendre ce grand 
Maitre, qui pour les confondre, les rend moins 
heureux que nous. C'eſt un crime auſſi grand 
chez eux de contredire à preſent leurs fables ſan- 
Rifices & veneErees, que c'en ẽtoit un du tems 
des Fgyptiens, des Grecs, & des Romains. Tout 
va ſon train chez ces Peuples. Ils ſe croyent 
ſages, eclaires, ſavans, comme les anciens idola- 
tres le croyoient etre au ſiècle d'Auguſte. 

Jai diſpute avec leurs Docteurs. Je te jure, 


cher Alha, que Jen ai bien augure pour Pavenir, 
Y 2 D'ot 


rn 


D'od vient cela? C'eſt qu'ils ouvrent les yeux & 
que malgre leurs tenebres, la lumiere de la nature 
perce dans les cœurs. Les digues, qu'ils ont op- 
poſees depuis dix- ſept ſiècles à la nature, qu'ils 
ont accuſee de mille crimes, qu 'elle n'a jamais 
faits, n'ont pas retenu ni corrige un ſeul vice. 
Leurs Anciens, que j'ai lu, reprennent les memes 
defauts que Von blame à preſent. C'eſt, cher 
Alha, que Ia Nature ef incorrigible, & qubelle u 2 
incorrigible que parce qu'il n a rien en elle d corriger, 
Ces Sacrificateurs & ces Pontifes condamnent 
Pamour de la beatitude de la terre, qui eſt au 
moins la figure & la preuve d'une autre. Je leur 
dirois volontiers, qu'ils veulent nous chaſſer du 
Paradis. La loi, qui nous fait aimer, ſe promul- 
gue auſſi-tot, que les hommes peuvent reflechir 
&& la leur non ſeulement ne Feſt pas à tous les hom- 
mes, mais trouve autant d' advẽrſaires, qu'il y a de 

cœurs. SE THT 
Tu rirois, cher Alba, de voir ces Vencrables, | 
faire aux Diſciples de Chriſt les memes raiſonne- 
mens, qu'ils feroient à un Ch#eraktes. Ils ne ceſſent 
d'entaſſer invẽctives ſur invectives, & de declarer 
de ſang froid la guerre au genre humain. Juge, 
s'ils ſont ẽcoutẽs. C'eſt un miracle que Von place 
dans leurs annales, quand un cerveau attendri 
ſuccombe ſous le poids pompeux & patẽtique de 
ces Sacrificateurs. Sais-tu bien au fond, cher 
Alha, ce que c'eſt que ces prodiges miraculeux de 
la Parole de Nala Ceelt un S qui arrache 
a une 
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à une dupe les innocens plaiſirs de la vie. C'eſt 
un triomphe chez les Venerables : ils croyent que 
pour cette fadaiſe, le Grand Eſprit a allonge fon 
bras, qui eſt racourci pour le reſte des voluptueux, 
à qui il ne dit pas un petit mot d' onction intẽrieu- 
re. Tout eſt criminel ici, juſqu'au plaiſir de ne 
Petre pas, Sil part d'une autre ſource, que celle 
que ces Entouſiaſtes ont imagine. C'eſt orgueil, 
que de ſe croire juſte. | | 

Ces Extravagans, cher Alha, avec leurs idées 
ſurcharges, m'ont inſpire un mẽpris profond. A 
mon retour je Yexpliquerat a toi & à nos Vaillans 
plus ẽxactement tout ce que je tai voulu dire, & 
que je ne Cai dit qu'imparfaitement. Je Yai cru 
par la longue habitude, que j'ai contractẽe avec 
ces peuples, auſſi au fait que je le ſuis, mais je me 
ſuis trompe, Ta ſimplicite rẽſpectable n'a pu ſouf- 
frir les expreſſions de ces climats, mais Excuſe moi, 
cher Alha, je t'en ſupplie. Je te promets à toi & 
a nos Illuſtres de les Ecouter mille Lunes, afin d' ap- 
prendre à me corriger du poiſon, qui s'eſt glifle in- 
ſenſiblement dans tout ce que je ſuis. Embraſſe 
ma chere Gle, en attendant que je ſois rendu a fa 
tendreſſe. Mon Italienne m'a plu, mais elle ne ſatiſ- 
fait pas mon cœur. Je m'aperęois, cher Alha, qu'il 
faut plus que des liens delicieux & ſenſibles pour 
former amour. Il faut tout ce que je trouve dans 
ma tendre G, unior involontaire du cœur & les 
liaiſons du ſang. Je ne tecrirai plus. Je ſuis tur 
le point de m'embarquer incẽſſament. | 
| : | Malgre 
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Malgrè la douceur de ces climats, je trouve des 


charmes à m'occuper des plaiſirs purs & ſimples, 


qui font occupation delicieuſe de nos Vaillans, 
tout ſoumis qu'ils ſont aux viciſſitudes ordinaires, 
renferme notre deſtination & notre ſort. 
Toute douleur infinie & tout plaiſir infini nous 
font ẽgale ment inconnus; ils ſont meme impoſſi- 
bles. Heureux ou malheureux, jamais nous ne 
nous enflons, & jamais nous ne dẽſeſperons. Je 
t'avoue, cher Alha, que j'ai ẽtẽ fort ſurpris de trou- 
ver des nations qui craignent plus la mort, que 
nous ne craignons de mourir loin de notre famille, 
& de notre patrie, Tu ſais que c'eſt le plus grand 
de tous les malheurs pour nous; mais ici il y en 
a encore un plus grand; Celt de ceſſer de vivre. 
Je demandois à un de leurs Sacrificateurs, d'od 
venoit que des hommes, perfuades qu'ils vont avec 
je Chri# à la Jeruſalem ctleſte, comme ſont les 
 Chietiens, avoient des terreurs fi Etranges ? Il me 
repondit froidement, c'eſt que ces Chretiens ſont 
dans Vincertitude de favoir on ils vont. Tu as rai- 
fon, lui dis-je, Venerable, its n'en ſavent pas un 
mot. Ce reſt pas, continua-t'il, faute à nos Doc» 
teurs: ils leur peignent ſi ẽvidemment le fiecle 3 
venir, qu'on croit y Etre par avance z mais c'eſt la 


maladie qui affoiblit leur tẽte & qui la rend inquicte | 


& upgonneule. Dis mieux, Reverend, ajoutai-je, 
c'eſt que trente, quarante, cinquante & ſoixante 
ans de tes Divins n'ont formẽ dans ces cœurs qu'un 
combat deplorable de tes folies avec la Nature, de 
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tes menſonges avec la verits, c'eſt ce conflict de ju- 
riſdiction, dans lequel Expirent ces victimes de ton 
Entouſiaſme. | 

Dieu nous a formes en nous faiſant Eſperer mille 
plaiſirs que nous ne faiions que preſſentir. Jamais 
il ne nous a grave la crainte dans les cœurs. Nous 
craignons nos ennemis qui nous tuent, les animaux 
qui veulent nous diſputer la vie, & les accidens qui 
peuvent nous la ravir; mais jamais nous n'avons 
imagine ce phantome infiniment terrible, qui ac- 
credite ſi fort les Sacrificateurs, qui ſavent adoucir 
la fureur du monſtre imaginaire, le rendre docile, 
& le captiver. 

Jai eu, cher Alha, mille converſations de cette 


nature avec ces Venerables fans réüſſir à leur faire 


avouer que les hommes ſe reſſemblent tous, & que 
tous ſont freres, puiſqu'ils ſont tous nes de Dieu. 

Que jaurai de choſes à te dire à mon retour 

Tu m'as mande, que mes enfans Etoient marics 
avant meme qu'ils puſſent s'aimer ſolidement? Je 
m'en rẽjouis, cher Ami; leur tendreſſe ſera dura- 
ble. Les inclinations de PFenfance perſeverent juſ- 
ques dans la vieilleſſe la plus avancee ; & quand ils 
m'auront mange, ils aimeront encore ce qu'ils ont 
aimẽ auſſi-tot que leur cœur a pu aimer. 

Quand je ſerai dans nos rochers, je verrai à qui 
le Grand Eſprit donnera ma fille, qui me reſte. Si 
quelqu'un de ſes Freres Paime, unis la comme ſon 
autre ſceur, ou prens la pour toi; ſinon, je la pren- 


drai pour me conſoler dans ma vieilleſſe. Je l'ẽlẽ- 


verai 
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verai dans mon ſein, & ne la laiſſerai pas livrée à 
la douleur & i Fennui. 

Que le Grand Eſprit, notre amour & nos del 
ces, me conduiſe à travers les mers immenſes ot 
je vais entrer. C'eſt lui ſeul, qui gouverne nos 
ſolitudes, & qui fait tout parvenir a ſa fin; 

Je ne regrette que mes quatre enfans, que mon 
Sacrificateur m'a pris, & que je nai jamais pu 


revoir depuis. 
Helas ! je me ſouviendrai toujours de la maxime 


d'un de leurs inſpires: Vis loin de tout bomme qui 
@ le pouvoir de te tuer ou de te mire, & W vioras 
Beureux. | 


* Eccleſ. cap. 9. v. 13. 
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